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CAMPAGNES 


m GlMSlrôüLXS 


DANS LES ÉTATS DE VENÉZl'ÉLA ET DE LA NOOVELLE-GEENADt, 
PENDANT LA OUIAHE DE L’INDÉPENDANCE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Introduction. — Arrivée de l’auteur à Saint-Thomas. — Dis- 
sensions parmi les volontaires patriotes. — Duel fatal. 

Départ pour la Floride. — Aventure désagréable près de la 
rivière Saint-Jean. — Hospitalité d’un planteur irlandais. 

Arbres à huîtres. — • lie d’Amélie. — Mutinerie d’une 
garnison. — Coup de vent. — L’auteur met à la voile pour 
la Grenade. 


Au commencement de l’année 1817, je quit- 
tai l’Angleterre avec plusieurs volontaires qui , 
comme moi , avaient offert leurs services à l’état 
de Venézuéla, et que don Luiz Lopez Mcndez, 
agent accrédité de cette république à Londres, 
avait acceptés, en son nom. Des nombreux corps 
de militaires qui sc formèrent, i cette époque, 
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dans le but de combattre pour la cause de l’A- 
mérique du sud, notre régiment, le i" des 
lanciers vénézuéliens, débarqua, avant tous les 
autres, sur son rivage. 11 était commandé par le 
colonel Donald Mac-Donald, ancien aidc-de-camp 
du général Ballastcros. Cependant, comme les 
; renseignements que nous avions recueillis à 
Londres sur la situation respective des armées 
patriotes et royalistes étaient remplis de con- 
tradictions, le colonel Mac-Donald se dirigea 
d’abord vers l’ile Saint-Thomas, qui se trouve 
dans le groupe d’iles qui prend collectivement 
le nom de la Viergen Gorda. D’ailleurs, comme 
les Danois observaient une stricte neutralité, 
beaucoup de familles patriotes avaient cherché 
un abri sous son pavillon pacifique, obligées 
qu’elles avaient été de s’enfuir de la ville de 
Caracas et de plusieurs autres parties du con- 
tinent de l’Amérique du sud, à l’arrivée du gé- 
néral royaliste, don Pablo Morillo , à la tète de 
l’expédition qui mit à la voile de Cadix, en i8i5, 
et nous avions quelque raison de croire que 
nous recevrions de la bouche de ces émigrés, des 
indications sur l’état des affaires de Venézuéla, 
d’autant plus précieuses , qu’elles seraient plus 
récentes. 

Saint-Thomas passait pour être fréquenté par 
des corsaires colombiens , des bricks, et autres 
petits vaisseaux qui font du commerce avec les 
ports du continent de l’Amérique méridionale. , 
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Nous résolûmes, en conséquence, d’engager un 
de ces petits bâtiments h remonter l’Orénoque, 
pour nous conduire à Saint-Thomas-d’Angos- 
tura, où Simon Bolivar, auquel la république 
venait de conférer le titre suprême, avait établi 
son quartier-général. Malheureusement, à no- 
tre arrivée aux Indes occidentales, nous ap- 
prîmes qu’auqun vaisseau ne voudrait se hasar- 
der à entrer dans l’Orénoque, tant était 
grande la crainte qu’inspiraient les chaloupes 
canon nières espagnoles qu’on disait bloquer l’em- 
bouchure de cette rivière ! Il n’était bruit, d’ail- 
leurs, dans les cafés, que des horribles cruautés 
commises par le sanguinaire Gabazo , comman- 
dant des gardes-côtes, qui massacrait impitoya- 
blement tous ceux qui, tombés dans ses mains, 
étaient convaincus d’avoir entretenu des rela- 
tions avec les patriotes. 

Cet état de choses était fort contrariant. Il 
s’aggrava encore par plusieurs scènes fâcheuses, 
dont quelques-unes amenèrent des duels. Ce fut 
dans l’un de ces duels que nous perdîmes un de 
nos meilleurs officiers. A la suite de cette mal- 
heureuse affaire , le gouverneur de l’île, Danois 
de nation, et qui, dès notre arrivée, n’avait ces- 
sé de nous montrer beaucoup d’égards, sans 
manquer aux devoirs de sa place dans une île 
neutre, fit prévenir le colonel Mac-Donald qu’il 
serait obligé d’informer sérieusement sur cette 
affaire, dans le cas où elle donnerait lieu à des 


poursuites. Il saisit cette occasion pour nous re- 
présenter franchement que sa situation vis-à-vis 
des royalistes, contre lesquels nous désirions 
servir, était très délicate. En ell’et, l’île qu’il com- 
mandait était sujette à la sécheresse, et, dans les 
temps de famine, il lui importait beaucoup de re- 
cevoir des approvisionnements de Puerto-Ilico 
et des petites îles voisines. Or fc il ne tenait 
qu’aux autorités espagnoles de s’opposer à l’ex- 
portation de ces denrées indispensables, dans de 
telles conjonctures, en prohibant toute espèce 
de commerce entre Saint-Thomas et le continent 
de l’Amérique méridionale ; et, pour lui, il ne 
doutait pas que telle ne fût la mesure qui serait 
adoptée par la politique vindicative du cabinet 
de Madrid dans le cas où celui-ci soupçonnerait 
les îles danoises de favoriser ou de soutenir les 
insurgés. 

Cependant, l’agent colombien accrédité à 
Londres, Luiz Mendez, nous avait donné des 
lettres de recommandation pour les trois chefs 
vénézuéliens , don Simon Bolivar, San-lago Ma* 
rino, et sir GregorMac-Gregor, qui, à eux trois, 
représentaient le gouvernement. Ce dernier, d’a- 
près les renseignements qui nous furent donnés 
par les émigrés patriotes , se trouvait à file 
d’Amélie, qui fait partie des îles orientalesdes 
Elorides, d’où il avait réussi à chasser les Espa- 
gnols, et la marquise de Tovar, chez laquelle 
nous avions coutume de passer nos soirées, en 



prit occasion de nous conseiller d’aller nous 
joindre à notre illustre compatriotedans sa nou- 
velle conquête, et de servir sous ses ordres, 
jusqu’à ce qu’il se présentât une occasion de 
nous rendre au lieu de notre destination. 

Il se trouvait alors, par bonheur, en panne à 
Saint-Thomas, une petite goélette américaine ap- 
pelée Marjr , pour laquelle le capitaine, M. Lane , 
n’ayant pu réussir à la fréter pour cette île, fut 
très aise de trouver des passagers allantà Fernan- 
dina , capitale de l’ile d’Amélie , qui , d’ailleurs, 
ne renferme pas d’autre ville. 

Lorsque nous approchâmes de la baie, nous 
nous aperçûmes qu’il existait un cours d’eau con- 
sidérable coulant au midi, direction tout-à-fait 
opposée à celle du courant principal. Il parut plus 
tard que le maître de la goélette n’avait pas 
calculé très exactement les eifets de cette di- 
vergence, car nous entrâmes dans la rivière 
Saint-Jean, dans une partie du pays qui était 
encore au pouvoir des Espagnols, tandis que 
nous aurions dû entrer dans celle de Sainte- 
Marie, à l’embouchure de laquelle se trouve 
l’ile d’Amélie. 

Nous étions au matin, et, bien que le temps 
fût très calme, aucun pilote ne paraissait se dis- 
poser à nous faire passer la barre. Ennuyés d’un 
long séjour dansun petit bâtiment où nous étions 
entassés les nns sur les autres, nous nous em- 
pressâmes d’en sortir pour nous jeter duns le ca- 
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not que nous détachâmes. Cependant, en appro- 
chant de la’barre, nous nous aperçûmes que le 
ressac de la mer contre la côte était si violent 
qu’on ne pouvait la traverser sans s’exposer au 
danger le plus imminent. En essayant de nous 
rapprocher du rivage, et par là d’entrer dans la 
rivière entre la barre et la grève, nous déri- 
vâmes tout d’un coup, avec la marée, parmi les 
brisants. La première vague qui assaillit le canot 
le remplit jusqu’au banc des rameurs; la se- 
conde le lança à un demi-mille du rivage et le 
renversa. Par bonheur, nous savions tous nager; 
aussi gagnâmes-nous la terre sans autre mésa- 
venture que d’être mouillés jusqu’aux os. A 
peine eûmes-nous gagné le rivage, que par des 
signaux multipliés nous nous efforçâmes d’aver- 
tir un petit bâtiment côtier du danger qu’il cou- 
rait en suivant la route que nous avions prise. 
La goélette Mary, qui n’avait pas tardé à s’aper- 
cevoir de notre erreur, se garda bien de quitter 
le véritable courant. Elle s’imagina, sans doute, 
ou que nous nous étions noyés en essayant de 
prendre terre, ou que nous serions faits prison- 
niers par les Espagnols. Nous eûmes alors à nous 
acquitter de la rude tâche de tirer notre canot 
pendant une lieue environ sur un sable imbibé 
d’eau avant que nous pussions lui faire gagner 
un cours d’eau paisible. Le soleil était brûlant, 
et nous étions à jeun, car nous avions follement 
espéré déjeûner a notre débarquement. On 
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peut s’imaginer l’extrême fatigue que nous cau- 
sait ce pénible exercice. Ajoutez à cela que 
nous avions la triste perspective (l’être empri- 
sonnés, pour la vie peut-être, dans un don- 
jon espagnol, le pire de tous les donjons; du 
moins, suivant les opinions des habitants de ces 
contrées. Etait-il plus consolant de penser qu’on 
pourrait être employé aux travaux publics , un 
boulet au pied, évitant ainsi, parune faveur toute 
particulière de la fortune, d’être pendus en qua- 
lité de pirates pris les armes à la main sur la 
côte? L’alternative était embarrassante. Dans ces 
conjonctures difficiles, nous nous constituâmes 
en assemblée délibérante. Il résulta de nos déli- 
bérations que nous nous saisirions du premier 
individu qui s’offrirait à notre vue, et que nous 
l’obligerions à nous conduire à l’ile d’Amélie. 
Ce parti, d’ailleurs, nous fut entièrement sug- 
géré par le lieutenant Thomas, de la marine vé- 
nézuélienne, qui savait par expérience que' la 
plupart des rivières de cette côte communiquent 
l’une à l’autre par les nombreuses criques dont 
le pays est entrecoupé. 

Chemin faisant, nous vîmes plusieurs canots 
qui forcèrent de rames à notre vue , peu ras- 
surés sans doute par les plumes de coq de nos 
chapeaux et les brillants ornements de nos uni- 
formes, car nous nous étions mis en grande 
tenue en sortant de la goélette, dans l’attente où 
nous étions de rencontrer Mac-Grcgor. Comme 
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nous nous plaignions de cette fâcheuse circons- 
tance , nous nous trouvâmes tout-à-coup en 
présence de deux noirs qui péchaient à l’em- 
bouchure d’une petite crique. Ils parurent 
d’abord très effrayés, parce que, suivant toute 
apparence , ils nous prirent pour quelques pi- 
rates de l’île d’Amélie ; cependant un d'eux , 
en nous entendant parler anglais, nous surprit 
agréablement en nous disant, dans la même 
langue, que son maître était un planteur 
américain du nord, qui demeurait à peu de 
distance de cette même crique. Les deux noirs 
nous conduisirent à une plantation à travers des 
bois entièrement peuplés de vieux chênes d’une 
majesté sans égale ; un grand nombre de ces 
beaux arbres avaient été dépouillés de leur 
écorce avant d’être abattus : suivant nos guides, 
c’était un moyen infaillible de rendre le bois 
plus dur et d’une meilleure qualité. Le proprié- 
taire de la plantation était un Irlandais de nais- 
sance, du nom de Fitz Patrick , établi depuis 
long-temps dans le pays ; il s’était marié à une 
créole qui lui avait donné une nombreuse famille. 
C’était la première visite qu’il eût encore reçue 
de ses compatriotes , dans ce pays , et il parut 
tout émerveillé du singulier hasard qui laluiavait 
procurée ; nous lui causâmes aussi beaucoup de 
joie en lui donnant sur l’Europe toute espèce do 
nouvelles, et il éprouvait évidemment beaucoup 
de satisfaction à s’entretenir avec nous dans sa 
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langue maternelle, qu’il n’avait pas parlée de- 
puis de longues années. Toutefois, nous ne 
tardâmes pas à remarquer qu’il était, d'un autre 
côté, en proie à des alarmes très vives. Il crai- 
gnait d’âbord que le bruit n 'arrivât à la garnison 
du fort Saint-Augustin, que nous étions sur cette 
partie de la côte , et, ensuite , il était clair, bien 
qu’il n’en convînt pas avec nous, qu’il redou- 
tait fort que le gouverneur espagnol de lu 
province ne fût informé qu’il recueillait des 
insurgés chez lui, an lieu de signaler leur ar- 
rivée au premier poste militaire. Ses craintes 
s’apaisèrent pourtant un peu, en réfléchissant 
que ses nègres lui étaient fort attachés. Il ci-ut 
devoir, en outre, s’assurer qu’ils n’iraient pas, 
ce soir-là, rôder autour des forts voisins, et 
comme le moyen le plus efficace de les retenir 
à la plantation , il leur lit distribuer une double 
ration de rum. C’était agir en homme expéri- 
menté. Pas un seul d’entre eux ne manqua à 
l’appel du soir , et les sauts et les gambades 
qu’ils firent presque toute la nuit, au clair do 
la lune, en s’accompagnant de leurs banjies et 
de leurs guitares, prouvèrent assez quelle puis- 
sante influence cette liqueur exerce sur leur 
constitution. 

Dans la crainte que nous ne fussions décou- 
verts dans la maison par quelques visiteurs in-, 
tempestifs , il s’empressa de nous cacher dans 
Une grange qui était a moitié remplie de coton v 
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et, après un souper splendide , qui se composait 
principalement de venaison , de dindons et de 
perroquets sauvages , nous oubliâmes bientôt , 
dans un profond sommeil , nos fatigues et les 
dangers sérieux qui nous menaçaient. Avant la 
pointe du jour, notre digne hôte, que la crainte 
avait tenu sur pied toute la nuit, nous éveilla 
et nous conduisit à notre canot qu’il avait abon- 
damment pourvu de provisions et de fruits. ïl 
nous exprima alors les regrets qu’il éprouvait 
de ne pouvoir jouir de notre société quelques 
j^prs de plus , et prit congé de nous , après nous 
avoir donné un de ses esclaves qui devait nous 
servir de guide à travers les nombreux canaux 
naturels qui joignent les deux rivières Saint- 
Jean et Sainte-Marie, et séparent l’île d’Amélie 
de la terre ferme. La côte orientale des Florides 
est très basse et tellement entrecoupée par des 
criques que la navigation est très difficile dans 
ces parages ; ce serait même une tâche impos- 
sible à remplir pour tout étranger qui n’aurait 
pas recours aux connaissances pratiques d’un 
indigène sur ce point. Cette côte est véritable- 
ment une solitude parfaite dont le silence n’est 
interrompu par fois que par le cri perçant de 
quelque poule d’eau troublée au milieu de sa 
pèche , ou par le clapotement de quelques petits 
marsouins de rivières, toninos , qui se jouent 
entre eux. Les bords des nombreuses îles for- 
mées par ce labyrinthe de criques sont cou- 
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verts de mangliers , qui croissent si près l’un de 
l’autre, qu’ils opposent de sérieux obstacles au 
débarquement. Les branches de ces arbres ou 
plutôt de ces arbustes pendent dans l’eau et re- 
cèlent sous leurs ombrages une foule d’alligators 
et de serpents d’eau. 

On trouve, sur cette côte , des huîtres d’ar- 
bres qui s’attachent aux manglicrs, sur lesquels 
elles multiplient prodigieusement, bien que, à 
la marée descendante, elles demeurent suspen- 
dues , du moins la moitié du jour, hors de leur 
élément naturel. Ces huîtres sont très petites 
et ne valent guère la peine d’étrc ouvertes. Elles 
forment des masses considérables qui ressem- 
blent h de la maçonnerie , s’attachant l’une à 
l’autre au moyen d’un ciment blanc , solide, qui 
les durcit comme ferait du mortier. On trouve 
dans le voisinage un grand nombre de vieux 
forts, bâtis par les anciens habitants de ce pays, 
qu’ils servaient à protégër contre les irruptions 
des Indiens des criques. Nous avons vu plu- 
sieurs d’entre eux qui n’avaient été construits 
que par des masses agglomérées de ces mêmes 
huîtres. 

Nous arrivâmes enfin à l’île d’Amélie où ré- 
gnait alors une grande confusion. Sir Gregor 
Mac-Gregor quitta l’île , le soir même de notre 
arrivée, en ayant remis le commandement entre 
les mains du général Aurrey , oÜicier français 
qui était ou avait été au service de Venézuéla. 
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Aurrey était 4gé et infirme; aussi nousparul- 
il peu propre à remplir les fonctions difficiles de 
gouverneur dans une place qui était exposée aux 
attaques de l’ennemi au dehors , et déchirée 
par les factions au dedans. Il était dans des ap- 
préhensions continuelles. Il faut avouer que la 
conduite turbulente de la plus grande partie des 
officiers et des soldats dont se composait la gar- 
nison de Fernandina justifiait ses craintes , et la 
discipline n'y était guère mieux observée qu’on 
ne la voit ordinairement en pratique à bord 
d’un corsaire. 

Telle était la situation intérieure de Fernan- 
dina. A peu de distance de cette place se trou- 
vaient , en pleine mer, cinq ou six corsaires 
républicains , avec leurs prises respectives. 
Comme c’était le seul port qui fût ouvert aux 
vaisseaux de cette espèce, et que, d’ailleurs, il 
était- fort rapproché des Indes occidentales, il 
devait être fort recherché par eux. Ces vaisseaux 
portaient ordinairement les couleurs de Buenos- 
Ayres ; il y en avait aussi quelques-uns qui arbo- 
raient le pavillon de Yenézuéla , on celui du 
Mexique , et plusieurs autres étaient véhémen- 
tement soupçonnés de u’ètre pas autre chose 
que des pirates. Les équipages de ces bâtiments, 
composés de brigands de toutes les nations, se 
rendaient à terre, les poches pleines d’argent; et 
comme le vin et les liqueurs fortes , qui avaient 
été importés par leurs chefs dans I ile , se veu- 
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liaient à un très bas prix , et que, d’ailleurs, il 
existait une parfaite égalité entre les ofliciers et 
les soldats des corsaires , lorsqu’ils se trouvaient 
à terre, on peut soupçonner quelles effroyables 
scènes devaient résulter de la réunion de ces dif- 
férentes causes. 11 arrivait souvent que ces mé- 
créants se saisissaient d’un des ofliciers nouvelle- 
ment arrivés, le plaçaient de force surunechaise, 
et lui faisaient ainsi faire le tour de la place, 
déclarant hautement qu’ils voulaient chasser de 
l’ile Aurrey et tous ses Français. A la suite de 
I’udc de ces scènes menaçantes , le gouverneur 
offrit de remettre son commandement entre les 
mains du colonel Mac-Donald; mais la conduite 
de la garnison nous avait trop souvent révoltés 
pour consentir même à rester dans l’ile , h quel- 
que' condition que ce put être. Nous alléguâmes 
à l’appui de la demande que nous fîmes de 
quitter la place , que , comme sir Gregor Mac- 
Gregor avait quitté Fcrnandina , nous croyions 
de notre devoir de joindre .Bolivar le plus tôt 
possible et de nous mettre sous ses ordres sans 
plus de retard. 11 n’est , du reste , nullement 
douteux que les gouverneurs de cette île , aussi 
bien que les ofliciers qui sont immédiatement 
. sous leurs ordres , ne gagnent des sommes con- 
sidérables par la vente des prises, lesquelles 
prises sont d'abord achetées par eux à vil prix 
et cédées ensuite à des contrebandiers qui les 
introduisent dans les États-Unis, qui ne sont sé- 
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parés de l’ile d'Amélie que par la rivière Sainte- 
Marie. 

Cependant le gouvernement des Etats-Unis 
avait les yeux ouverts sur cette île où, indépen- 
damment des scènes scandaleuses dont elle était 
le théâtre, se faisait la traite des noirs. Il or- 
donna au Saranai , un des vaisseaux de sa ma- 
rine, de stationner près du port de Fernandina 
pour prendre note du nombre de corsaires qui 
étaient en relation avec l’île, et s'enquérir de la 
valeur des marchandises qu’ils avaient à bord. 
Pendant ce temps-là, des négociations étaient 
entamées entre le cabinet de Washington et le 
cabinet de Madrid; elles eurent pour résultat 
la cession formelle de l’île d’Amélie aux Etats- 
Unis. 

Lorsque nous apprîmes par quelques offi- 
ciers de la marine américaine, qui avaient 
quitté leur vaisseau pour nous rendre visite , 
que cet arrangement était en train de se con- 
clure, nous nous hâtâmes de prendre congé du 
général Aurrey qui ne chercha pas à cacher la 
joie que lui causait notre départ. 

A peine avions-nous perdu de vue la terre, 
que nous essuyâmes un si violent coup de vent 
que le corps de notre petit bâtiment fut consi- 
dérablement endommagé ; nos agrès souffrirent 
aussi beaucoup. Il fit eau si rapidement que 
nous fûmes obligés de jeter à la mer une partie 
de la cargaison que nous avions à bord, et nous 
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ne tardâmes pas h jeter l’ancre auprès de l’île 
de la Grenade. Là, il fut décidé par des gens qui 
se donnaient pour connaisseurs que notre vais- 
seau nous conduirait tout au plus jusqu’à l’en- 
trée de l’Orénoque. La vérité est que nous sû- 
mes depuis qu’il aurait pu aller aussi loin que 
Mobile. Toutefois, dociles aux décisions de la 
science, nous commîmes le bâtiment aux soins 
du patron pour se rendre à cette première des- 
tination. Pendant ce temps-là, nous fûmes re- 
joints par le capitaine Lane qui désirait vive- 
ment joindre Bolivar pour le prier de lui 
donner une commission de corsaire. On se 
rappelle sans doute les corsaires d’Amélie ; leur 
vie joyeuse avait tenté le capitaine. 
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CHAPITRE II. 


L'auteur s’embarque sur un brick vénézuélien. — Vue de la 
côte de la Guiane. — Il entre dans l’Orénoque. — Aspect in- 
térieur de cette rivière. — Établissement des missionnaires 
indiens des rivières. — Ville de la Guiane vieille. — Bal 
chez le gouverneur Sucre. — L’amiral Brion. 


11 n’y avait pas long-temps que nous nous 
trouvions a la Grenade quand nous apprîmes 4 
fort heureusement, qu’unbrick qui venaitd’être 
acheté à la Martinique pour le service de Vene- 
zuela était en panne à Cariaco, et qu’il était 
sur le point de faire voile pour l'Orénoque. Le 
capitaine de ce brick, Français de nation, n’eut 
pas plustôtreçuun billet dans lequel nous mani- 
festions notre impatience de nous rendre à An- 
gostura, qu’il s’approcha de la Grenade, et nous 
prit à bord de son bâtiment qui se nommait la 
Félicité. Il fut probablement très satisfait de 
nous trouver en assez grand nombre pour lui 
offrir un bon renfort. Quoi qu’il en soit, il nous 
apprit que cette rivière était encore bloquée par 
fois par de petits vaisseaux espagnols , et que le 
patron du vaisseau qui nous avait amenés d’An- 
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glelerre avait été pris, ainsi que la plupart de 
ses hommes , au moment où il essayait d’entrer 
dans l’Orénoquc , par un garde-côte royaliste , 
et massacre avec eux. Comme le brick était bon 
voilier, nous ne tardâmes pas à passer entre 
Sainte-Lucie et Saint-Vincent. Après avoir per- 
du de vue les Barbades, le capitaine nous an- 
nonça que nous avions assez marché à l’ouest 
pour arriver vent arrière à l’entrée de l’Oré- 
noquc. 

Les terres de la côte de Guayana sont très 
basses jusqu’à une grande étendue dans l'inté- 
rieur; aussi ne les aperçoit-on, même du haut 
du mit d’un vaisseau , que lorsqu’on en est tout 
proche. L’aspect de cette côte a cela de parti- 
culier qu’il ne se présente qu’à travers une atmo- 
sphère vaporeuse, formée, d’ailleurs, par l’ex- 
cessive chaleur du climat agissant sur un sol hu- 
mide. L’uniformité de celle ligne de côtes , et le 
grand nombre d’entrées de cette rivière, dont 
sept sont navigables, font qu’il est très diflicile 
de trouver le canal qui convient aux gros vais- 
seaux. Les Indiens eux-mêmes qui habitent 
les bois de ce voisinage s’égarent souvent 
dans le labyrinthe formé par les nombreuses 
criques. Quoique cette côte offre sur tous les 
points un mouillage pour les vaisseaux , elle est 
si souvent battue par une forte houle qu’il est 
dangereux de s’en approcher, à moins qu'on 
n’ait à bord un bon pilote qui soit dans l’habi- 
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tude de la fréquenter. L’entrée de l’Orénoque 
est, du reste, remplie d'écueils , probablement à 
cause de la quantité de boue et de gravier que 
charrie cette grande rivière, au temps des inon- 
dations périodiques. 

Nous entrâmes enfin dans le principal canal 
de la rivière, avec un bon vent, sans lequel il 
serait impossible à un vaisseau de la remonter , 
carie courant, en descendant, parcourt au moins 
quatre milles h l’heure , même là où la terre 
paraît être parfaitement de niveau avec la mer. 
On remarque pourtant que dans l’Orénoque, 
comme dans la plupart des grandes rivières , un 
vent favorable souffle constamment, durant le 
jour, dans une direction opposée au courant. 
Par fois , quand le veut était contraire, pendant 
quelques moments, à cause des détours de la 
rivière, les câblots grelins étaient facilement 
ôtés et attachés aux arbres qui parent les deux 
rives du fleuve. Il nous était ainsi facile et de 
surmonter cet obstacle et de recouvrer le bon 
vent. 

La vue qui s’offre aux regards du marin, quand, 
placé sur le pont du vaisseau , il promène ses 
regards et sur les ondes tranquilles du fleuve et 
sur les ravissants paysages de la terre , est d’un 
effet enchanteur. Les deux rives de l’Orénoque 
sont couvertes de forêts d’arbres majestueux 
qui sont impénétrables aux rayons du soleil et 
qui paraissent comme enchaînés l’un à l’autre 
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par le bejuco ou plante rampante gigantesque de 
l’Amérique du sud , qui devient aussi grosse 
qu’un câble ordinaire. Ces arbres séculaires 
(car la hache du bûcheron n’a jamais encore re- 
tenti dans ces solitudes) sont tenus debout par 
ces plantes qui ont une ressemblance frappante 
avec les énormes serpents qui rampent dans les 
marécages au dessous d’elles. Il y a, en outre, 
beaucoup de plantes parasites qui portent des 
Heurs de dilférentes couleurs brillantes qui se 
dessinent en festons sur les arbres auxquels 
elles s’attachent. Parmi les branches des arbres, 
des singes de toute espèce gambadent et sui- 
vent le vaisseau, sautant d’un arbre à un aulro 
au moyen du bejuco , auquel leslndiens, à cause 
de cette circonstance, ont donné le nom d’e- 
chelle de singe. L’espèce la plus remarquable de 
cette tribu malfaisante est l'aragualo , grand 
singe rouge , qui marche toujours en troupes , 
et dont les femelles portent leurs petits sur leur 
dos. Ces animaux exercent de grands ravages 
dans les plantations , où ils arrachent et détrui- 
sent plus de racines et de fruits qu’ils n’en man- 
gent ou n’en emportent. Leur cri est beaucoup 
plus fort, pendant la nuit, qu’on ne devrait l’at- 
tendre d’un animal de taille si médiocre ; c’est 
au point qu’on le confondrait facilement avec 
celui de la panthère ou de tout autre gros ani- 
mal de proie. A l’appui de cette assertion , nous 
rapporterons q»»c, après avoir quitté Angostura 
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avec l’armée indépendante , trois soldats anglais 
qui avaient déserté, au moment où elle avait dé- 
barqué le soir, et qui se proposaient de revenir 
par terre à la ville, furent saisis d’une telle 
frayeur, au bruit que faisaient ces animaux, au 
milieu de la nuit, qu’ils hélèrent les bateaux qui 
étaient à l’ancre dans la rivière et demandèrent 
qu’on les prit à bord, déclarant en meme temps 
qu’ils étaient entourés par des tigres. Les per- 
roquets et les papegais, les tucans , et autres 
oiseaux dont le plumage est admirablement, bi- 
garré de diverses couleurs éclatantes, rem- 
plissent l'air de leurs cris discordants auxquels 
la voix vibrante du darra , qui retentit d’abord 
fortement à l’oreille et meurt ensuite dans le 
lointain comme un écho, répond par intervalles 
mesurés. Au dessus des petites criques qui sont 
entièrement masquées par dès arbres toujours 
verts, se trouvent des pélicans , des spatules , 
et des garzons ou cigognes gigantesques, qiii 
sont tous occupés à pécher. Qu’on ajoute à ce 
tableau le tyran des rivières de ce climat, l'al- 
ligator, nageant majestueusement, comme s’il 
était pénétré du sentiment de sa supériorité, au 
milieu des numatis pesants et des agiles toninos, 
qui se présentent en foule sur la surface des 
eaux , et l’on aura, du moins, une faible idée 
d’une des plus admirables scènes de la nature. 

Le premier village où nous arrivâmes se 
nomme Sacopàno. 11 est entièrement habité par 
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des Indiens qui ont été civilisés et convertis au 
christianisme par les missionnaires espagnols , 
qui se composent principalement de capucins et 
de franciscains. Ces prêtres ont très heureuse- 
ment réussi à déterminer les Indiens à former 
des villages et à cultiver la terre, au Lieu de me- 
ner une vie errante et de compter sur la sub- 
sistance précaire que leur diraient la chasse et 
la pêche. Ces villages, au nombre de vingt à 
trente , désignés par le nom général de missions, 
se sont formés dans l’intérieur du pays, partout 
où la terre , s’élevant au dessus des marécages, 
se montrait propre à la culture. Chaque village 
se compose d'une plaza ou place publique, le 
long de laquelle se trouvent l’église et la maison 
du curé ; le reste de la place est occupé par une 
grande bodèga ou magasin, et par des cabanes 
construites en bambou et couvertes de feuilles de 
palmier, et toutes ont un jardin potager: Chaque 
famille occupe une de cescabanes, séparément. 

Les Indiens qui habitent les missions sont cm 
lièrement placés sous la tutelle des pères, dont 
les ordres s’appuient sur l’autorité des alcades 
qui sont choisis parmi les indigènes eux-mêmes. 
Ces magistrats électifs portent une canne à tête 
d’argent commç insignes de leurs fonctions, 
et sont exempts de tout travail public. Le9 
autres Indiens mâles sont obligés de cultiver la 
terre, tandis que les femmes s’occupent à fabri- 
quer de grosses étoffes de colon, des hamacs 



33 — 


avec de l’herbe ; du savon , des chandelles , clc. 
Tous les produits de leur industrie réunie sont 
déposés dans la bodèga commune et sont distri' 
bués par le père de chaque mission , de manière 
qu’ils suffisent aux besoins de chaque famille. 
Cette distribution une fois faite, les pères en- 
voient une contribution annuelle au gouverne- 
ment d'Àngostura, et ce qui reste est vendu ou 
changé contre des articles que les Indiens ne peu- 
vent se procurer par leurs travaux personnels, 
tels que les vêtements et les instruments ara- 
toires. Quant h leur éducation religieuse , il est 
du moins certain qu’ils pratiquent exactement 
les cérémonies du culte catholique. 

Les Indiens sauvages ou non civilisés, qui ha- 
bitent cette partie de l’Orénoque, passent 
presque tout leur temps sur l’eau, dans leurs ca- 
nots, et se nourrissent principalement de pois- 
sons et de tortues qu’ils prennent en grand 
nombre, excepté durant la saison des inonda- 
tions. Ils construisent leurs huttes, qui ressem- 
blent à de grands nids faits d’osier et enduits 
d’argile, parmi les branches étendues des gros 
arbres , sur les bords de quelque crique retirée ; 
car, pendant la moitié de l’année, les terres 
basses qu’ils habitent sont complètement inon- 
dées par le débordement des eaux. On sait 
que l’Orénoque et les rivières qui s’y jettent 
ne sont pas seulement grossis par les pluies des 
tropiques , mais par la fonte des neiges des Cor- 
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dillières. Même au milieu delelé, ces terres 
ne sont pas assez sèches pour qu’on puisse y 
construire des habitations , car, vers le milieu 
du jour, le soleil peut â peine pénétrer à travers 
les forêts épaisses. Nous n’avions encore fait 
qu’entrevoir ces indigènes, quand ils ramaient 
vigoureusement pour que leurs canots passassent 
d’une crique à une autre. Cependant, peu après 
notre départ de Sacopàno, notre curiosité fut 
pleinement satisfaite. 

Comme nous n’avions pu nous procurer un 
pilote qui connût la rivière, nous touchâmes, 
vers la brune, un banc de sable, au milieu du 
courant; et, tandis que nous jetions la petite an- 
cre de touée, par laquelle nous espérions sou- 
lever le vaisseau , nous fûmes environnés par 
plusieurs canots sortis des criques voisines , et 
qui portaient, chacun, six à sept Indiens. Nous 
avions craint d’abord que leur grand nombre ne 
les encourageât à se montrer incommodes , mais 
nous nous aperçûmes bientôt qu’ils n’étaient at- 
tirés vers nous que par la curiosité et par le 
désir de nous vendre du poisson et des fruits 
sauvages. Ils ne vinrent à notre bord que lors- 
que nous les invitâmes à y montCr, et se con- 
duisirent très convenablement. Us ne se per- 
mirent pas non plus de toucher un seul des ob- 
jets qui nous appartenaient , bien que ces objets 
fussent évidemment nouveaux pour la plupart 
d’eutre eux. U est vrai que leurs anciens mai- 
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très, les Espagnols, ne consentaient guère aies 
recevoir à leur bord que pour les forcer de tra- 
vailler. Un vieil Indien, qui nous parut être un 
cacique par l’autorité qu’il exerçait, nous lut 
très utile, parce qu’il entendait un peu l’espa- 
gnol. Grâces aux ordres qu’il donna aux indi- 
gènes , le vaisseau fut promptement dégagé de 
t’écueil qui avait failli l’endommager, et bientôt 
nous pûmes voguer au milieu de la rivière. Ces 
Indiens étaient de grands et beaux hommes, aux 
formes musculaires , et paraissaient fort doux. 
Leurs longs cheveux, proprement peignés, pen- 
daient très bas, et leurs corps étaient presque 
entièrement nus. 

La première place de quelque importance 
que nous rencontrâmes sur l’Orénoque fut la 
ville de Guayana-la*Vieja , qui a un fort. Elle 
est située à cent quatre-vingts milles environen 
ligne directe de Ponto de Barima, mais au moins 
à soixante-dix lieues marines, si nous portons en 
compte les détours delà rivière. Elle avait été 
prise tout récemment par le général patriote 
Berinudez qui l’attaqua du côté de la terre , tan- 
dis que l’amiral Brion , du côté du fleuve , la 
bloquait avec son escadre de chaloupes canon- 
nières. Bien qu’il fût évident que la chûte de la 
place était inévitable, les débris de la garnison 
espagnole refusèrent de capituler, parce qu’ils 
se souvenaient sans doute qu’ils n’avaient ja- 
mais fait de quartier aux patriotes prisonniers. 
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Ce fut ainsi que trois cents hommes , enfermés 
dans Jes ruines d’un fort qu’ils ne pouvaient dé- 
fendre, furent entourés par des forces supé- 
rieures et massacrés jusqu’au dernier. Quand 
nous visitâmes cette place, leurs cadavres gi- 
saient encore sur la terre. Ce fut le premier 
exemple que nous eûmes des horreurs de la 
guerra à la muerte. 

Cette ville est située sur une éminence , près 
d’un détour de la rivière , et si le fort qui en 
dépend était réparé , il incommoderait considé- 
rablement tout vaisseau ennemi qui tenterait de 
s’en approcher. Il y a cependant long-temps 
qu’il a été démantelé, bien que la ville ait encore 
un gouverneur; c’est, d’ailleurs, un poste im- 
portant par le grand nombre de bestiaux et de 
provisions de toute espèce qu’il peut fournir 
aux chaloupes canonnières qui stationnent dans 
la rivière , et, en général , aux vaisseaux qui en- 
trent dans son port ou qui le quittent. 

Les habitants de la vieille Guayana firent écla- 
ter d’autant plus de joie à notre arrivée, que 
peu d’Anglais encore étaient venus se joindre 
à l’armée de Bolivar, et le gouverneur, père du 
célèbre maréchal-de-camp Don Antonio-Jose 
Sucre, donna un bal, h cette occasion, qui fut 
très brillant. Non-seulement les salons de la 
maison étaient remplis d’indigènes de toutes les 
classes et de toutes les couleurs, depuis le noir 
de la côte de Guinée, jusqu’au créole soi-disant 
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blanc , mais les portes en étaient obstruées , et 
les balcons des fenêtres en étaient entièrement 
garnis. Pour nous, hôtes étrangers, nous fû- 
mes bientôt séparés l’un de l’autre et jetés in- 
dividuellement au milieu d’un cercle de Guaya- 
nais qui exprimaient par des exclamations ré- 
pétées la surprise et l’admiration qu’excitaient 
chez eux les divers articles de notre habillement, 
et la couleur de notre teint. Cet examen at- 
tentif une fois subi , nous fûmes assaillis d’une 
fouie de questions sur la politique , etc. ; mais 
ces questions si diverses étant faites toutes à la 
fois , nous nous trouvâmes ainsi dispensés de 
répondra; ce dont nous ne fûmes pas fichés, 
car nos connaissances dans la langue espagnole 
étaient loin d’être profondes. 

Ce ne fut pas chose facile pour le 'maître de 
la maison, dans cette conjoncture, que d’obtenir 
de la place pour les danseurs. Ceux-ci exécutè- 
rent plusieurs fandangos nationaux qui avaient 
tout-à-fait pour nous le mérite de la nouveauté, 
et qui étaient particuliers au pays. Parmi les 
noms par lesquels on les désigna, nous retînmes 
ceux de Bambuco , de Za/udina et de Marri- 
Marri. A la fin , quand la société parut rassasiée 
de ces danses indigènes, un jeune créole se leva 
et demanda qu’on lui fit place. Après avoir 
dansé seul autour de la chambre , pendant une 
ou deux minutes , il vint figurer devant une 
dame à laquelle il fit un salut et se retira. Cclle- 


Digitizefd by GoogI 


— 3 7 — 

ci se leva aussitôt, exécuta les mêmes évolu- 
tions terpsychoriennes , et s’arrêta en face de 
l’un de nous, eu lui faisant la révérence, comme 
pour l’engager à son tour à montrer son savoir- 
faire. A cette manœuvre inattendue, l’assemblée 
.fit éclater la joie la plus vive, et vainement 
notre compatriote protesta-t-il dans les termes 
les moins équivoques que la danse était un art 
auquel il était tout-à-fait étranger, les folâtres 
danseuses ne tinrent aucun compte de ses pro- 
testations , et le poussèrent doucement au milieu 
du salon. Arrivé là , il vit bien qu’il n’avait pas 
le choix de l’alternative ; aussi se n»it-il à gam- 
bader de toutes ses forces , ce qui lui valut un 
tonnerre d’applaudissements qui furent suivis 
des acclamations prolongées de vivan los In- 
giezes l Notre tour vint ensuite; mais nous 
étions décidés à montrer toute la complaisance 
imaginable : aussi nous loua-t-on beaucoup de 
notre empressement à prendre part aux danses 
du pays, auxquelles les officiers espagnols ne dai- 
gnaient jamais se mêler. La musique (si l’on 
pent lui donner ce nom) se composait de plu- 
sieurs vihueias ( i ) et harpes , auxquels se 
joignaient les voix d’une demi - douzaine de 
chanteurs , assistés par plusieurs femmes qui , 
assises autour d’une table , jouaient du tam- 
bourin ou battaient la mesure en frappant dans 
leurs mains. 


(i) Espèce de petite gmilarc, 
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Cependant la danse devenait plus animée, et 
la gaîté plus bruyante; ce qu’il fallait attribuer 
principalement à l’ agiuirdiente , esprit distillé 
dans le pays, qui circulait abondamment à la 
ronde , et commençait à produire son effet ac- 
coutumé. D’ailleurs , nous n’étions pas encore 
accoutumés à respirer la fumée de tabac qui 
remplit toujours ces salons de bals, chaque in- 
dividu ayant à la bouche , en ces occasions , ou 
un cigare ou une churumbelà (i) qu’ils ne pen- 
sent pas à déposer , même pendant qu’ils dan- 
sent. S’il arrive qu’une dame vous présente un 
cigare qu’elle a fumé à moitié , c'est une faveur 
dont vous devez vous montrer fier; un refus 
équivaudrait à un affront impardonnable. Enfin; 
le souper fut annoncé : il se composait princi- 
palement de roasl beef coupé en longues tran- 
ches minces, de plantain et de fromage au miel. 
Ce dernier mets est en grande vogue dans la 
plupart des provinces de l’Amérique du sud. 
Nous remarquâmes qu’aucun des convives ne 
prenait place à table et qu’on ne voyait pas de 
couteaux. Nous expliquâmes celte omission par 
le soin que l’on prenait de découper les viaudes 
à la cuisine. Nous nous aperçûmes aussi que 
chaque individu s’abstenait de se servir, parce 
que les dames présentaient aux messieurs un 
morceau au bout d’une fourchette. On conçoit 
facilement que ceux-ci ne demeuraient pas en 

(i) Espèce de pipe du pays. 
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reste de cette galanterie et qu’ils ne manquaient 
pas d’offrir avec empressement les mets les plus 
délicats qui se trouvaient à' leur portée. On nous 
avertit que c’était pécher essentiellement contre 
la politesse que de ne pas faire honneur à toutes 
les offres qui nous seraient adressées par les 
dames guayanaises. L’usage nous parut encore 
tyrannique en cette occasion , car la fatigue et 
la chaleur nous avaient mal disposés pour un 
souper, llien que nous en eussions, il nous falluL 
manger comme des ogres. A la lin, l’un de nous , 
réduit aux abois par la continuité des attentions 
malicieuses de sa partner gnayanaise, lui pré- 
senta, en échange d’un énorme morceau de 
veau qu’elle venait de lui offrir, une cosse de 
poivre rouge. Le refus le plus péremptoire ac- 
cueillit cette offre saugrenue. Nous ne man- 
quâmes pas d’en prendre acte , et déclarâmes, 
en outre, que si les dames continuaient leur 
persécution systématique à notre égard , nous 
suivrions ponctuellement l’exemple de notre 
ingénieux compatriote. Cette menace nous valut 
une trêve. 

Après le souper , on nous conduisit dans des 
corridors attenant à une orangerie et où l’on 
avait dressé des hamacs qui nous étaient des- 
tinés. Ce fut là que nous reposâmes assez tran- 
quillement, n’étant que légèrement incommodés 
par les moustiques ; seulement, le cri perçant de 
c enlinela alerta, que se renvoyait chaque sen- 
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tinelle par la ville, venait par fois frapper notre 
oreille ; mais ce cri ne tarda pas à nous devenir 
si familier qu’il cessa tout-à-fait de troubler 
notre sommeil. Le lendemain , nous dînâmes 
chez le gouverneur Sucre qui nous fournit des 
bateaux pour remonter la rivière jusqu'à Saint- 
Thomas. Il préférait ce moyen de transport à 
celui que nous offrait le brick, comme beaucoup 
plus expéditif. 

Embarqués immédiatement après le dîner, 
nous rencontrâmes , pendant la nuit, plusieurs 
chaloupes canonnières qui croisaient en descen- 
dant la rivière. A bord de l’une d’elles se trou- 
vait l’amiral vénézuélien , don Luis Britm , qui 
se rendait à Pampatar, dans l’ile de Margarita, 
où son vaisseau était à la cape. En apprenant 
que le colonel Mac -Donald faisait partie de 
notre convoi , don Luis s’approcha du bateau 
où il se trouvait pour le saluer et s’informer s’il 
pouvait lui être de quelque utilité. Brion était 
alors un homme de moyen âge , d’environ cinq 
pieds et demi de hauteur, d’une constitution 
maigre mais musculaire ; son teint était très 
brun, et il portait de grosses moustaches noires ; 
sa figureavait beaucoup de ressemblance avec 
celle des israélites en général , et était très mar- 
quée de la petite vérole. 
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CHAPITRE III. 


Ville d’Angostura. — Inondations périodiques de l’Orcnoque. 
— Alameda. — Palais du gouverneur. — Lagune, cause de 
fièvres. — Terre de Bolivar. — Complot forme par des 
dames pour assassiner Bolivar. — Execution du général 
Piar. — Trahison du général Zedeno. — Chaloupes canon- 
nières. 

... ( J.. > IMÙ di,v 

Nous ne rencontrâmes rien de remarquable 
sur notre route jusqu’à notre arrivée à la ville 
de Saint-Thomas, qui est la capitale de la province 
de Guayana. C’était alors le siège du gouver- 
nement de Venezuela , quoique le congrès ne s’y 
fût pas encore assemblé. Cette ville s’appelle An- 
gostura, à cause du rétrécissement de la ri- 
vière dans cet endroit , qui n’a pas plus de deux 
milles de largeur et de soixante à soixante-dix 
toises de profondeur. Cette diminution de lar- 
geur est causée parun terrain hérissé de rochers, 
qui se projette dans la rivière, du cété de Guayana 
et de iîareelona. Le cours de cette rivière est 
encore obstrué par deux îles, l’une qui se trouve 
au centre , etl’autre près de la rive droite. L’O- 
rénoque est donc très rapide et très bruyant 
en cet endroit, et il serait dangereux de tenter 
de le passer, surtout pendant la saison des inon- 
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dations , qui commencent en avril , arrivent à 
leur plus haut point d’élévation en juin et juillet * 
et diminuent ensuite par degrés. Ces inonda- 
tions sont occasionées au printemps par la fonte 
des neiges qui couvrent les montagnes , près de 
la source de l'Orénoque etde ses affluents, et sont 
augmentées par les grosses pluies qui tombent à 
l’approche de l’équinoxe de printemps. 

La ville de Saint-Thomas est bâtie sur un ro- 
cher qui a sa base sur le bord de la rivière et s’é- 
lève au niveau d’une colline où est construit un 
petit fort. Les points de vue qui s’ offrent aux 
yeux, du haut de ce fort , sont admirables dans 
toutes les directions. Au-delà de la rivière 
s’étendent les provinces de Barcclona et de Cu- 
mana , et du côté de la Guyana , les pâtu- 
rages sont couverts de bestiaux , et les maisons 
de campagne sont entourées de plantations. Au 
pied même du fort, au milieu d’un bocage épais, 
se trouve un petit couvent dont l’aspect est 
très pittoresque , et qui , abandonné par les 
moines qui l’habitaient, a été converti en hôpi- 
tal militaire. Les rues delà ville sont toutes très 
raboteuses, à l’exception de celle qui s’étend le 
long de la rivière. Sans contredit cette rue est la 
plus agréable, et par le délicieux paysage qu’elle 
domine, et par la brise rafraîchissante qui s’é- 
lève de l’eau. Presque toutes les maisons sont te- 
nues très proprement, et vues de la rivière elles 
offrent un fort joli coup d’œil. La plus belle 
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d’entre elles est /’ Almiranleria , on maison de 
l'amiral, qui est aussi la plus grande de la ville, 
à l'exception du palais du gouverneur. Elle est 
occupée par un marchand écossais , du nom 
d’Hainilton, qui jouissait d’une faveur particu- 
lière auprès de Bolivar, à cause de nombreuses 
preuves de dévoùment qu’il avait données à la 
cause de la patrie. Le gouvernement de Vené- 
y.uéla lui devait des sommes considérables pour 
les armes et les fournitures de diverses espèces 
qu’il avait faites à l’armée. Il est vrai , pourtant, 
qu’il s'était acquitté en partie envers cet étran- 
ger en lui déléguant les contributions qui lui 
étaientenvoyées par plusieurs missions, et qu’on 
lui expédia par eau, sur des chaloupes, pen- 
dant quelque temps. Par la suite , ces établisse- 
ments cessèrent de produire autant, par deux 
causes principales, dont la première fut la petite 
vérole , qui exerça des ravages terribles parmi 
les Indiens, et la seconde la dispersion des pères 
spirituels et temporels ; car Bolivar avait été 
réduit à la nécessité de bannir et même défaire 
fusiller quelques-uns de ces moines, qui, ne te- 
nant aucun compte ou de ses menaces ou de ses 
recommandations, s’obstinaient à prêcher aux 
Indiens le droit divin de Ferdinand VII. Tout- 
à-fait en face de la maison de l’amiral se trouve 
un bassin naturel qui est entouré de rochers. 
C’est là que les chaloupes et les bateaux du gou- 
vernement sont amarrés, et les pirogues elles 
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canots y viennent chercher un abri , à l’approche 
des mois sujets aux ouragans. 

La douane est aussi située près de la rivière, 
et , un peu plus bas , dans la même direction , 
se trouve 1 ' Alameda , agréable promenade soli- 
taire, ombragée par deux rangées de vieux 
arbres. Cette promenade, qui emprunte son nom 
d ’alamos, ou peupliers , se trouve d’ordinaire 
dans les villes un peu considérables de l’Amé- 
rique du sud, et est réellement nécessaire à la 
santé des habitants, qui s’y rendent, avec peu 
d'empressement toutefois, pour jouir des déli- 
cieuses soirées qui succèdent aux chaleurs dévo- 
rantes dgs jours des tropiques. 

La Plaza (i) , ou place principale, est très 
gauchement située sur le milieu du penchant 
d’une colline. Elle contient la carcasse d’une ca- 
thédrale commencée sur une grande échelle , 
mais que la guerre civile et la pauvreté qui l’ac- 
compagne toujours ont empêché de terminer. 
Le plais , qui est situé vis-à-vis, estun simple 
bâtiment en brique , qui n’a qu’un étage. Ce fut 
dans le salon de ce palais que , dans un temps 

( i ) Chaque ville ou village de l'Amérique du sud contieat 
une plaza, ou place priacipale. C’est sur l’emplacement de 
celle plaza que sont bâties l’e'glise, la maison du gouverneur 
et la calabozo , ou prison. Sur la plaza les troupe^ sont pas- 
sées en revue , les réunions publiques s’établissent , et les cri- 
minels sont exécutés ; c’est encore le rendei-vous des politiques 
et des gobe-mouches , et d’ordinaire le théâtre des révolutions. 
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plus éloigné, lie congrès de la république s’aS 1 
Sembla, et qu’il continua à siéger jusqu’en 18104 
où l’état de Venéznéla fut réuni à celui de la 
Nonvfelle-Grtnade. Il fut alors transféré à Nos- 
tra-Senora-del-Rosario de Cùcuta. Ce bûtiment, 
par sa situation sur une pente rapide , est de 
forme très irrégulière , et semble en danger de 
tomber ù la première secousse d’un tremble- 1 
ment de terre. Dans la partie supérieure de la 
plaza se trouvent la calabozo , ou prison , et les 
casernes; la partie inférieure se composait d’une 
grande maison , autrefois le siège de l’inquisi- 
tion dans la Guayana espagnole, mais alors ha- 
bitée par le général Santiago Morifio , gonver- 1 
neur de la péovinèe. Auprès de cette maison est 
située une petite chapelle qui est le seul lieu de 
culte public où les fidèles d’Angostura puissent 
se rassembler. 

A l’ouest de la ville est une lagune qui est 
remplie , tous les ans , au moment de la crue de 
la rivière, au moyen d’un petit canal qui borne 
l’Alameda. Tant que celte lagune est pleine , la 
ville est passublement saine, malgré la chaleur 
excessive qui y règne toute l’année. Mais quand 
les inondations ont cessé et que l’eau commence 
à diminuer par l’évaporation , ce marécage 
exhale des miasmes pestilentiels qui sont causés 
par une putréfaction végétale et animale. On 
voit souvent les habitants des classes inférieures, 
surtout les Indiens !» demi civilisés , jeter leurs 
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morts dans la lagune, plutôt que de sç donner la 
peine de les porter au campo sanio , ou cime- 
tière , sur le liant de la colline. La fièvre jaune 
et d’autres maladies contagieuses commencent 
alors à se montrer, et enlèvent des centaines de 
personnes, des étrangers surtout. Il est plus (pie 
probable qu'il résulterait un cfi’et salutaire du 
dessèchement de cette lagune ; chose facile, du 
reste, puisque le fond en est beaucoup plus éle- 
vé que le niveau de la rivière , excepté pendant 
les inondations. Il est évident que le fléau an- 
nuel n’est pas produit par le climat , et qu’il ne 
faut l’attribuer qu’à la cause que nous venons 
d’indiquer; car, pendant le temps que la maladie 
règne à Angostura, le village de la Soledad, si- 
tué sur la rive opposée , est parfaitement sain , 
quoiqu’il s’y trouve un abattoir. 

Au-delà de la lagune se dessinent un grand 
nombre de promenades agréables parmi les plan- 
tations et les maisons de campagne. Une d’elles, 
appelée cl Morichal , du nom des palmiers , mo- 
richi , qui croissent autour, fut le lieu que choi- 
sit Bolivar pour se cacher dans la nuit qui précé- 
da le jour que les dames d’ Angostura avaient fixé 
pour l’assassiner. La veille du jour où le com- 
plot devait s’exécuter , Bolivar reçut avis d’une 
personne en laquelle il avait toute confiance, que 
les dames de cette ville , toutes connues par leur 
royalisme, avaient formé le projet de l’entourer, 
à son retour de la messe basse , qu’il était dans 
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l’habitude d’entendre tons les dimanches , n’é- 
tnnt accompagné que d’un seul aide-de-camp , 
et de lui arracher la vie avec des poignards 
qu’elles devaient porter cachés sous leurs man- 
tilles. On le prévint aussi que les soldats qui 
étaient de garde au palais avaient été gagnés, et 
qu’il ne fallait pas s’y fier. Sans en instruire 
même son secrétaire , il manda sur-le-champ un 
officier anglais récemment arrivé ( 1 ), et lui de- 
manda s’il croyait qu’on pût compter pour une 
affaire importante sur les soldats anglais, dont un 
petit nombre se trouvaient à Angostura. L’officier 
lui ayant assuré qu’il répondait de leur fidélité , 
Bolivar le chargea d’en réunir promptement au- 
tant qu’il pourrait , de les faire sortir de la ville 
par un sentier infréquenté qui conduit autour de 
la lagune , et , les laissant lit , de venir à sa ren- 
contre en marchant vers une petite porte, 
presque masquée par des ronces, et qu’il ferme- 
rait, derrière le palais. L’officier, qui ignorait en- 
core ce qui allait se passer , rassembla une dou- 
zaine d’Anglais environ , et les posta dans le lieu 
qui lui avait été indiqué. 11 se hâta ensuite de se 
rendre à la porte du palais où il trouva Bolivar 
qui l’attendait enveloppé dans son manteau. Le 
dictateur, qui marchait le premier, évitait tous 

(l) L’officier dont il est ici question e'tait le capitaine Ed- 
gar; il mourut, peu après, de la fièvre jaune, à Angostura, 
et fut enterre avec les honneurs militaires dans le fort situé sur 
le haut de la colline. 
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les lieux où on avait coutume île poster îles sen- 
tinelles, et , bientôt joint par sa petite troupe 
«l’Anglais, il gagna sa maison de Moriclial. Là, il 
expliqua à l’officier le danger qu’il courait, et 
la raison pour laquelle il se fiait plutôt à des 
étrangers qu’à ses compatriotes. Bolivar des- 
cendit l’Orénoque, au point du jour, et le tra- 
versa pour se diriger vers Barcelona , où il fut 
joint par une division de l'armée sous les ordres 
du général Monagas. 

Ce fut en face du palais de cette ville qu'eut 
lieu l’exécution du général Piar. C’était un 
homme de couleur, et, comme on devait s’y 
attendre, presque tous ses officiers et ses soldats 
étaient des noirs et des zambos. Ce fut pourtant 
cette circonstance qui servit de prétexte à l’ac- 
cusation dirigée contre lui d’avoir formé le des- 
sein de massacrer toute la population blanche de 
Venézuéla et «l’instituer une république de 
noirs. Cette accusation fut déférée à Bolivar , 
qui lui enjoignit de se rendre à Angostura pour 
y être jugé par une cour martiale. A cette époque, 
chaque général au service de Venézuéla avait 
une armée séparée et une garde d’honneur qui 
était entièrement sous ses ordres et ne connais- 
sait d’autre autorité que la sienne. Piar, qui était 
alors le seul général noir de cet état, n’ignorait 
pas quelle jalousie lui portaient les chefs blancs 
qui étaient choisis pour instruire son procès. 
Aussi prit-il la résolution de ne tenir nul compte 
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de cet ordre , et son année l’encouragea tout 
d'une voix il persister dans cette détermination. 
Dans cet état des choses , il eût été dangereux 
d’avoir recours à la force, on y substitua la ruse. 
Ce fut le général Zédcno qui offrit volontaire- 
ment de le livrer entre les mains de ceux qui, à 
l'avance, l’avaient condamné à mort; et pour- 
tant cet homme était le compère de Piar (com- 
padre), titre d’étroite alliance qui est regardé 
comme sacré dans l’Amérique du sud. Arrivé 
au camp de Piar, où il se rendit sans suite, Zédc- 
no fut reçu cordialemeut, tant on était éloigné 
de l’ombre du soupçon ! 11 annonça à celui-ci que 
lîolivar désirait avoir une entrevue avec lui , 
qu’on avait renoncé à toute idée de convoquer 
une cour martiale , et lui donna sa parole que , 
après cette entrevue , il pourrait revenir auprès 
de son corps d’armée , sans être inquiété. Piar, 
sûr de son innocence , et d’ailleurs ayant toutes 
les raisons possibles de croire à la .sincérité de 
Zédcno, résolut de se présenter à Angostura, au 
grand mécontentement de ses ofliciers et de ses 
soldats qui le supplièrent de n’en rien faire. Il 
n’eut pas peu de peine à empêcher sa garde 
d’honneur de l’accompagner, car ce corps insis- 
tait sur le droit qu’il avait de ne jamais se sép- 
rer de la personne de son chef. 

A peine Piar fut-il arrivé à Angostura qu’il 
fut arrêté sur-le-champ et mis au secret, il ap- 
prit alors que Bolivar avait quitté la ville et en 
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avait remis le commandement à Santiago Marino, 
un de ses ennemis les plus invétérés. On conçoit 
que l'instruction fut faite expéditivement. Trou- 
Té coupable , après une courte délibération , 
Piar fut condamné à être fusillé. Il entendit son 
arrêt sans surprise, et montra beaucoup de ré- 
signation. Il demanda pour toute grâce de com- 
mander lui-même le feu au peloton qui devait 
lui donner la mort. 
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CHAPITRE IV. 


L'Oréaoque au-dessus d’ADgostura. — Serpents d’eau. — Bi- 
vouacs, — Tortue. — Zancudos ou moustiques. — Moyen 
qu’emploient les indigènes pour attraper les serpents. — 
Anguille électrique ou temblador. — Manati. — Endroit 
dangereux de la rivière. — Villages ruinés. — Pirates de 
rivières. — Meurtre du colonel Mac-Donald. — Village de 
Caujaral. — Description de l’alligator. — Officier tué par 
un caïman. 


Les bords de la rivière au-dessus d’Angos- 
tura se présentent sous un aspect tout- à -fait 
différent de celui qu’ils offrent au bas de cette 
ville, le pays d’alentour étant plus élevé en beau- 
coup d’endroits , et nullement boisé. Ils offrent, 
par fois, la vue de savanes bien arrosées, em- 
brassant un horizon immense, et animées par des 
troupes innombrables de bestiaux et de chevaux 
sauvages. Nous voyions, à chaque instant, des 
bateaux passer entre de petites îles ombragées 
par des arbres , et parées de la végétation la plus 
brillante. Un grand nombre de ces îles sont visi- 
tées, pendant la sécheresse , par des troupeaux 
de daims , qui s’y rendent de la terre en nageant, 
pour jouir des ombrages qu’elles fournissent, et. 
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très probablement, pour échapper aux panthè- 
res et aux jaguars qui infestent les bords de 
toutes les rivières. 

Dans cette partie de l’Orénoque, nous eûmes 
plusieurs fois l’occasion de voir des serpents 
d’eau qui nageaient d’une île à l’autre. 11 leur 
arrivait de temps à autre de passer par - dessus 
les bateaux , à la grande frayeur des passagers , 
mais sans essayer de leur faire aucun mal. Ces 
serpents sont d’un vert pâle , ont de six à huit 
pieds de longueur, et nagent avec environ le 
tiers de leur corps élevé au-dessus de l’eau , se 
portant rapidement en avant par le mouvement 
onduleux de leur queue. Les bateliers nous ap- 
prirent que ces reptiles se nourrissaient princi- 
palement de rats d’eau et de jeunes oiseaux. Ce 
n’est pas sans raison que les patrons des ba- 
teaux évitent de passer sous les arbres qui sur- 
plombent la rivière, de peur que le mât ne 
détache des branches quelques-uns des ser- 
pents. Nous en voyions souvent des troupes en- 
tières qui étalaient les plus brillantes couleurs 
en se chauilânt au soleil sur le haut des arbres. 
On trouvait parmi eux le serpent à sonnettes, 
ou cascacel, qui n’a pas moins de huit pieds 
environ de longueur sur une grosseur propor- 
tionnée. 

Pendant le jour, nous jouissions d’une brise 
qui nous permettait de remonter le courant len- 
tement, mais sûrement ; et, quand le temps était 
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câline, dans la soirée, les troupes étaient débar* 
quées sur quelque banc de sable où elles fai- 
saient leurs provisions, et prenaient du repos. 
La scène qui suivait le débarquement était tou- 
jours des plus animées. \ peine les soldats 
étaient-ils sortis des bateaux, où ils s’étaient te- 
nus foulés pendant tout le jour, qu’ils se disper- 
saient dans toutes les directions pour chercher 
du bois sec qu’on trouve en abondance le long 
des rivières. Bientôt une longue file de feux 
s’établissait en face des chaloupes canonnières , 
et l’on procédait aux apprêts de la cuisine. 11 
est rare que la plupartdes indigènes ne chantent 
pas ou ne jouent pas de quelque instrument; 
aussi, parmi les groupes qui se formaient autour 
des feux, il se trouvait toujours des individus 
qui portaient des vihuelas sur lesquelles ils s’ac- 
compagnaient pour chanter leurs airs nationaux. 
11 arrivait souvent qu’un chanteur concertait 
avec un autre chanteur qui sc trouvait à une 
grande distance de lui sur le rivage , ou qui était 
resté dans les chaloupes. 

Nous réussîmes généralement à nous procurer 
par les Indiens du poisson et des tortues, et nous 
trouvâmes des œufs de taracay en abondance 
sur la plupart des bancs de sable. Cette espèce 
de tortue pond environ huit œufs dans un trou 
peu profond qu’elle se creuse, pendant la nuit , 
dans le sable , et qu’elle parvient ensuite à dé- 
guiser si parfaitement avec ses pattes qu'il se- 


rait impossible de le découvrir, si ce n’était la 
trace de ses pas qui reste empreinte sur le sable. 
Ses œufs sont ronds et de la grosseur d’une bille 
de hiilard. Ils sont couverts d’une membrane 

s 

dure , ressemblant à du parchemin , et contien- 
nent un excellent jaune. La chair de la tortue 
qu’on trouve dans l’Orénoque est bien supé- 
rieure par son fumet à celle que l’on trouve Sur 
la côte occidentale du Mexique, qui lui ressem- 
blerait en tout point si sa tète h’était pas plus 
petite, et si au lieu de nageoires elle n’avait pas 
des pattes palmées. 

Le sable qui garnit les rives de ce fleuve 
offrirait, à cause de sa finesse, un des couchers 
les plus agréables , si l’on' n’y était exposé aux 
persécutions continuelles du zancudo ou mous- 
tique. Tant que la nuit dure , cet insecte ne 
cesse de vous tourmenter, et le matin seul peut 
mettre un terme à ses évolutions hostiles. Quoi- 
que le zancudo ne soit guère plus gros que le 
moucheron désigné chez nous sous le nom de 
cousin, sa trompe n’en est pas moins capable 
de traverser des couvertures , des manteaux et 
des draps de toute espèce , causant souvent une 
grande inflammation , et par fois des ulcères in- 
commodes ; elle est même assez forte pour per- 
cer la peau des chevaux et des vaches, dont il 
paraît, d’ailleurs, préférer le sang à celui des 
hommes. C’est à cette prédilection bien connue 
qu’il faut attribuer sans doute l’usage générale- 
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ment adopté parmi les indigènes , de conelier 
dans les étables comme dans le lieu où l’on est le 
moins exposé aux attaques de cet insecte. Pour 
nous , il nous arrivait souvent , dans l'intention 
de l’éviter, de venir nous asseoir autour des 
feux de bois vert des bateliers. Il est vrai que le 
remède ne valait guère mieux que le mal qu’il 
voulait prévenir. 

Les indigènes indiquent un autre moyen de 
sc soustraire aux piqûres du zancudo ; et ce 
moyen consiste tout simplement à se coucher 
en silence, à cinquante toises environ de toute 
société. 11 est certain que cet expédient est à 
peu près infaillible , mais il est peu de personnes 
qui puissent être tentées d’en faire l’essai dans 
des bivouacs établis sur les bords de 1 Orénoquc; 
car, ainsi isolé, vous vous trouvez exposé à re- 
cevoir la visite' d’une panthère, ou celle non 
moins malencontreuse d’un alligator ou d'un 
serpent à sonnettes. Nous avons dit que le zan- 
cudo se retire avec le jour; nous ajouterons que 
sa retraite est précisément comme le signal de 
l’apparition d’un autre moucheron de moindre 
dimension , qui ne vous laisse pas un instant de 
répit pendant toute la journée. A chaque piqûre 
qu’il fait, il laisse une petite tache qui reste 
visible pendant long-temps, et cause beaucoup 
d’inflammation et d’enflure aux chevilles et aux 
poignets, auxquels il s’attache principalement. 

Au nombre des insectes incommodes du pays, 
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compris par les indigènes sous la dénomination 
énergique de plaga, nous ne devons pas nous 
abstenir d’admettre le nigua, appelé commu- 
nément chegoe dans la province d’Honduras et 
dans les îles des Indes occidentales. Beaucoup 
plus petit qu’une puce, il s’insinue facilement, 
sans être aperçu, entre l'épiderme et la chair. 
Bien qu’il s’attaque d’ordinaire aux orteils et à 
la plante des pieds , il s’enterrera par fois dans 
d'autres parties du corps, et même jusque dans 
les paupières. Lorsqu’il est chargé d'œufs , de 
presque invisible qu’il était, il parait gros comme 
un pois. Il faut alors l’extraire , s’il est possible, 
sans déchirer la mince pellicule qui renferme 
l’ovaire. Si vous laissez l’insecte sortir de l’en- 
droit où il était caché , et y laissez ses œufs , ou 
si le mal qu’il a causé n’est pas traité convena- 
blement, il s’ensuit d’ordinaire la mortification 
et la perte du membre où il s’était tenu caché. 
On a vu même) parfois, la mort avoir lieu en pa- 
reil cas. Dans les laiteries, où les indigènes tien- 
nent constamment les jeunes veaux attachés, 
cet insecte exerce de grands ravages parmi ceux- 
ci, entrant par fourmilières dans leurs naseaux, 
et si avant qu’il est impossible de les en ex- 
traire, même en ayant recours à une décoction 
de tabac ou aux cendres de la même plante qui 
sont regardées l’une et l’autre, dans les cas ordi- 
naires, comme des spécifiques. Les jeunes veaux, 
ainsi attaqués, meurent d’une mort lente, car 
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les fermiers ont rarement la compassion <le les 
tuer quand ils se trouvent dans cet état, don- 
nant pour raison que la présence du veau â la 
kiterie est nécessaire pour assurer le retour de 
la vache sauvage des savanes. 

Le garrapata , ou tiquet, plus petit que les 
insectes que nous venons d’énumérer , se tient 
caché dans les buissons , d’où il s’élance par 
milliers sur les habits des passagers, au mo- 
ment du débarquement. Il s’attache h la peau de 
manière à n’ètre pas aperçu, enfonçant sa tête 
dans la chair. Cependant, devenu visible, quand 
il est devenu aussi gros qu’un petit pois , il se 
laisse arracher le corps sans lâcher prise. La 
piqûre que fait le garrapata cause une suppu- 
ration très incommode. Ce n’est point exagérer 
que de porter au quart le nombre des chevaux 
des Llanos qui perdent leurs oreilles par suite 
des attaques de cet insecte. 

Parmi les nombreuses plantes médicinales qui 
croissent sur les bords de l’Orénoque , il en est 
une qui ressemble au bejuco , et qui , quand elle 
est administrée à propos, prévient les funestes 
effets de la morsure des serpents venimeux de 
toute espèce. Elle paraît même priver ces rep- 
tiles, ou du pouvoir, ou de la volonté de se ser- 
vir de leur dents. On pile quelques-unes des 
feuilles et des tiges de cette plante dont on 
forme des cataplasmes qu’on applique ainsi aux 
deux bras , la peau ayant été préalablement sca- 
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rifiée au-dessus des coudes. Celle espèce d’ino- 
culation est répétée à des intervalles marqués. 
On boit aussi quelquefois le jus de cette plante 
que l’on fait infuser dans l’eau. Plusieurs sol- 
dats de la division du général Zédeùo avaient 
suivi ce traitement dont il vantaient les mer- 
veilleux effets. Aussi, pleins de confiance dans 
l’infaillibilité de leur recette , ne craignaient- 
ils pas de chercher un gîte dans des huttes aban- 
données, oà nous n’oSions pas entrer à cause 
des serpents qui se trouvent ordinairement 
dans ces lieux. Il nous arriva même de voir ces 
hommes les apporter dans leurs mains, sans 
en être piqués. Comme il y avait quelque 
temps que nous marchions avec ces soldats , 
nous étions certains qu'ils n’avaient point tenu 
cachés ces serpents dans l’intention de nous 
tromper. D’ailleurs , ils n’avaient aucune raison 
de chercher à nous tromper, car ils n’attendaient 
pas de nous quelque récompense pour leur 
adresse à détruire ces reptiles. 

La salsepareille croît en abondance sur les 
rives de ce fleuve. Quelques-unes des petites 
criques en sont tellement remplies que les in- 
digènes se rendent de plusieurs lieues à la 
ronde pour s’y baigner et boire l’eau qu’ils af- 
firment être suffisamment imprégnée des vertus 
de cette plante pour opérer la guérison de plu- 
sieurs maladies chroniques invétérées. 

Le temblador ou torpille se trouve souvent 
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dans l’Orénoque et dans les rivières et lagunes 
voisines. Elle a environ quatre ou cinq pieds de 
longueur, et elle est plus grosse , en proportion 
de sa longueur, que l’anguille ordinaire. Sa cou- 
leur est vert foncé et sa peau est parsemée , 
depuis la tète jusqu’à la queue , de taches jaunes. 
Quand elle vient d’être prise, elle fait éprouver 
une secousse si violente qu’on ne peut ni la 
tenir dans les mains ni mettre le pied dessus. 
Cependant , après s’être exercée plusieurs fois , 
cette faculté électrique devient plus faible par 
degrés , jusqu’à ce que l’animal la perde entiè- 
rement et tombe dans un état de langueur; il 
ne lui faut cependant que quelques heures de 
repos pour qu’elle la recouvre. Lorsqu'elle est 
dans l’eau , la torpille peut de même causer 
un ébranlement semblable, en tout, à celui que 
cause une batterie électrique; on l’a vue étour- 
dir ainsi de gros poissons et en tuer de pe- 
tits, lors même qu’ils se trouvaient renfermés 
dans un bocal. Le choc électrique produit par 
la torpille est évidemment un acte de la vo- 
lonté de ce poisson, car il n’est pas toujours 
ressenti au moment où l’on s'en saisit. On 
est prévenu , d’ailleurs , du moment où le 
choc électrique aura lieu , par le rétrécissement 
de la peau du poisson et par le changement 
de sa couleur. 

Le manati ou lamentin ne se trouve pas seu% 
lement sur les rives de l’Orénoque , on le ren- 

4 



contre encore sur les bords de l’Apure et de 
l’Araiico. Les Indiens le tuent à cause de l’huile 
qu’il procure, et sa peau , qui n’a pas moins d’un 
demi-pouce d’épaisseur, leur sert à faire des 
lazos ou noeuds coulants , pour attraper le bé- 
tail sauvage, et à fabriquer des fouets. 11 se nour- 
rit de plantes aquatiques, et , pendant la saison 
pluvieuse , il visite les savanes qui sont inon- 
dées , et paît au milieu des hautes herbes qui 
croissent prodigieusement dans celte saison de 
l’année. 

A moitié chemin environ , entre Angostura et 
Caycara , on rencontre un pertuis de la rivière, 
qui , à cause du danger qu’il présente, a reçu le 
nom de la Boca delinfierno. Jamais les vaisseaux 
n’en tentent l’entrée , à moins qu’ils n’y soient 
forcés par quelque circonstance impérieuse. 
L’entrée de ce détroit est placée entre deux ro- 
chers élevés qui se montrent au dessus de l’eau 
à une hauteur de douze cents pieds environ. La 
rivière paraît s’étrc frayé un passage à travers 
ces rochers , à une époque éloignée , aidée , 
sans doute , par quelque grande convulsion de 
la nature. Le canal entier est parsemé d’écueils 
et rempli de tournants qui embarrassaient la 
marche de notre vaisseau , malgré une forte 
brise qui la favorisait, et les efforts de seize 
vigoureux rameurs. Enfin, les bateliers eurent 
«recours à des espias , ou gros grelins , faits d’é- 
corce d’arbres, qu’ils transportaient d’un ro- 
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cher a 1 autre. Quand nous fûmes sortis de ce 
dangereux détroit, et que nous n’eûmes plus 
devant nous des arbres et des rochers auxquels 
les peons pussent attacher les espios , nous 
les rappelâmes à bord pour nous aider. 11 ne 
resta sur le rivage qu’un seul homme qui était 
chargé de laisser aller la corde qui devait pré- 
cipiter la marche du bateau. Au moment de s'ac- 
quitter de ce soin , il s’écria , comme les Indiens 
sont dans 1 usage de le faire dans les grands dan- 
gers, vajra con Dios ! et regagna notre bâti- 
ment. Le courant était encore si rapide que nos 
rameurs firent les derniers efforts, pendant 
quelques minutes, pour avancer, mais sans suc- 
cès , ce ne fut qu au moment oiï la brise vint 
de nouveau enfler notre voile que nous com- 
mençâmes à remonter lentement le courant. Le 
danger serait grand alors , si les rameurs ne re- 
doublaient d’efforts pour empêcher que le bâ- 
timent ne fût entraîné par le courant , car les 
tournants le jetteraient, suivant toute appa- 
rence, sur les rochers qui se montrent de 
tous côtés à fleur d’eau et qui le mettraient 
en pièces. 

A environ un mille au-dessus de ce détroit 
se trouve le village ruiné de Las Piedras, ou 
les bâtiments avaient reçu l’ordre de se réunir, 
car ils avaient été séparés à cause de l’impossi* 
bilité de faire passer plus d’un d’entre eux h la 
fois. Ainsi que son nom l’indique. Las l'iedras 


est bâti sur une pointe Je terre rocailleuse qui 
saille dans le canal principal, ce qui augmente 
la rapidité du courant, et fait naître une multi- 
tude de tournants , immédiatement au dessus 
du lieu du débarquement. 

Quand on est arrivé dans la baie , on entend, 
par intervalles, un bruit singulier qui semble 
partir de l’intérieur du rocher. Quelques-uns 
de nous eurent la bonne fortune de l’entendre 
très distinctement , vers neuf heures du matin , 
au moment où la brise de la rivière commençait 
à fraîchir; tous s’accordèrent à le comparer aux 
notes d’une harpe éolienne entendue de loin, 
auxquels se mêleraient de temps en temps des 
sons saccadés , assez semblables à ceux qui se- 
raient produits par une source d’eau tombant 
à peu de distance d’un amas de cailloux ou de 
blocs de marbre qui s’opposeraient à son cours. 
Nos Indiens attribuaient ces bruits divers à des 
agents surnaturels qui, dans leur idée, n’étaient 
pas étrangers à la Boca del infierno , peu éloi- 
gnée de ce lieu. 

Le village de Las Piedras, comme tous ceux 
qu’on rencontre sur les bords de l’Orénoque , 
pendant quelques centaines de milles , est un 
triste monument de la guerre d'extermination 
poursuivie par les Espagnols depuis le commen- 
cement de la guerre. Ce fut dans ces lieux que 
Bovez et Yanes exécutèrent l’exécrable projet 
d’armer les esclaves contre les maîtres, dans le 
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but avoué de disposer d’une nombreuse troupe 
de bandits (i). 

A la plupart des détours de la rivière, mais là 
surtout où les bords sont élevés, et le sol favo- 
rable à l’agriculture , nos soldats créoles nous 
montraient du doigt d’énormes pans de mu- 
railles noircies qui, jadis, avaient fait partie 
d’une église de village. Lorsque nous débar- 
quions, nous trouvions les rues et lesjardinsdc 
ces ci-devant villages entièrement envahis par 
les concombres sauvages et les arbustes qui pro- 
duisent l’huile de castor , arbustes que , d’ail- 
leurs, l’on rencontre toujours dans les habita- 
tions abandonnées, et qui effacent rapidement 
toute trace de culture. Parfois, il arrivait qu’uu 
sentier étroit nous conduisait vers quelques 
huttes isolées où étaient revenus furtivement les 
individus auxquels elles appartenaient, mais tous 
avaient l’air maladif et ne paraissaient pas assez 
forts pour défricher la terre. Au reste, ils ne 
séjournaient que fort peu de temps dans ces 
huttes, quelque solitaires qu’elles fussent, dans 
la crainte où ils étaient d’être forcés d’entrer 
dans les rangs de l’une ou de l’autre armée. La 
plupart d’entre eux faisaient partie des nom- 

( i ) Les esclaves que ces deux chefs espagnols réunirent sons 
leurs drapeaux s’acquirent une si horrible renommée de 
cruautés qu’on ne les désignait que sous le nom de ,1a troupe 
infernale, lîovez fut tué à El Juneal par un des lanciers de 
Zaraia. ( Note île l'éditeur.) 
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brcuses bandes de voleurs qui infestaient lu ri- 
vière. 

A cause de ces pirates d’eau douce il était 
très dangereux pour les bateaux qui n’étaient 
pas armés de fréquenter cette rivière, surtout 
pour ceux qui , désignés sous le nom de buques , 
n’ont à bord que quatre rameurs. Les Indiens 
des bords des rivières sont, en outre, d’intel- 
ligence avec les pirates, et exercent une active 
surveillance et par eux-mêmes et par des chiens 
qu'ils ont dressés exprès. Parmi les nombreuses 
victimes que fait chaque jour cette redoutable 
association nous eûmes bientôt à compter un des 
nôtres. 

Dans le bateau où se trouvait le colonel Mac-Do- 
nald, la carrozaou partie couverte étaitpleine de 
marchandises qui appartenaient à un frère dugé- 
néral Urdaneta. La gène qui résultait, pour les 
passagers, de cet encombrement décida le colo- 
nel à en sortir. Il le quitta au village de Caycara, 
et s’embarqua sur tin bateau marchand. Il espé- 
rait j jouir d'un peu plus de place, parce que ce 
bateau n’avait pas de troupes à son bord; il y 
trouvait d’ailleurs l’agrément de débarquer, tou- 
tes les fois qu’il lui plaisait, pour tirer des oiseaux 
sauvages. Il avait emmené avec lui pour l'ac- 
compagner un jeune ofiieier de son régiment, 
du nom de Langtree. Malheureusement, soit à 
cause de fréquents retards , soit qu’il fût impos- 
sible à ce petit bâtiment de suivre les chaloupes 
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canonnières, qui étaient toutes bien armées, dans 
le rapide courant de Cabuliari où nous entrions, 
il fut séparé du convoi qui l’avait protégé jus- 
qu’alors, et fut assailli par une bande de ces 
brigands. Mac-Donald, qui était dans la vigueur 
de l’àge, et doué, d’ailleurs, d’une grande force 
physique, tua trois ou quatre des assaillants; 
après quoi il fut massacré avec ceux qui se trou- 
vaient à bord de ce petit bâtiment. Une seule 
personne survécut à cette scène sanglante : ce 
fut un jeune garçon qui parvint à gagner un des 
bords de la rivière, bien qu'il eût quatre tlèclics 
enfoncées dans le corps. 11 fut assez heureux 
pour survivre à l'extraction qui en fut faite 
quinze jours après. Ce fut par ce même jeune 
garçon, qui se rendit à San-Juau de Pallara , où 
nous étions logés, que nous apprîmes ce fu- 
neste événement. Après avoir gagné une des 
rives du lleuve en nageant, il s’était tenu ca- 
ché pendant quelques jours dans les buissons. 
C’est de là qu’il sortit , à la vue d’une chaloupe 
canonnière qui le prit à son bord. Lorsque ce 
jeune homme uous rapporta la circonstance des 
(lèches, nous soupçonnâmes fort que les Indiens 
avaient pris part à cette scène de meurtre; mais 
ces soupçons se changèrent en certitude, 
lorsqu’on retrouva entre les mains de quelques 
pirates de rivière qui furent arrêtés, un sabre 
qui avait été confié aux soins de Mac-Donald par 
MM. Gill et compagnie de Londres pour être 
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remis à Bolivar. Par les ordres du général Paez, 
ces pirates prisonniers furent attachés , sur le 
fort de San-Fernando, à la gueule de canons de 
dix-huit livres de balles, qui emportèrent leurs 
membres dans les airs. 

Sur les bords de l’Orénoque et de ses con- 
fluents, on rencontre des troupes innombrables 
d'oiseaux qui ressemblent beaucoup au faisan 
d’Europe. Ils étaient si peu accoutumés à se 
voir troublés dans leurs solitudes , que , cou- 
chés dans leurs nids grossiers, ils ne paraissaient 
éprouver aucune crainte de notre approche. 
Ces oiseaux avaient coutume de se réunir par 
bandes nombreuses dans les lieux où nous dé- 
barquions, et se livraient sous nos yeux de san- 
glants combats qui avaient pour objet la posses- 
sion de quelque article bon à manger. Leur 
chair est aussi dure et aussi rance que celle du 
paon , niais leur plumage est des plus brillants. 
Le volatile que les indigènes désignent sous le 
nom de buylres ressemble assez au dindon , 
quoiqu’en général plus petit, mais le pauxi est 
le véritable dindon sauvage, et est comme lui 
d’un excellent goût. 

Nous fîmes halte pendant un jour à Caycara , 
pour que notre petite flotte pût se trouver 
réunie sous les ordres de son commodore , Jose- 
Mûria Diaz, vilain noir cagneux de Marga- 
rita. Ce fut là que vint le rejoindre son cama- 
radct , Panchito Padilla, alors commodore des 
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flécheras (i), et maintenant colonel. Ces deux 
chefs, qui, avantla révolution, n’étaient que des 
esclaves, avaient été chargés, depuis le commen- 
cement de la guerre, d’ordonner l’exécution 
des prisonniers. Ils avaient eu déjà plusieurs 
querelles à ce sujet, s’accusant mutuellement de 
se dérober l’un à l’autre une partie des victimes 
qui leur étaient destinées. Ce fut dans une de 
ces querelles que Diaz frappa Padilla ; dès ce 
moment, ils eurent l’un pour l’autre une haine 
invétérée, et ils déclarèrent plusieurs fois ou- 
vertement qu’ils n’aspiraient qu’à la mort l’un de 
l’autre. Cependant, dans cette circonstance, ils 
se saluèrent très gravement , et s’entretinrent 
de la guerre, chacun, cependant, tenant son épée 
nue, et, comme le tigre , dissimulant mal la soif 
de sang qui les dévorait. Padilla était un boucher 
insatiable, qui tuait toujours en masse; Diaz, 
son rival en cruauté, se contentait d’un petit 
nombre de victimes, pourvu qu’il lui fût per- 
mis de les torturer à son gré. 

Après avoir atteint les Cabullari , nous fûmes 
obligés de nous fier entièrement aux rames et 
au grelin , avançant par fois, dans les bas-fonds, 
à l’aide de perches , car nous n’étions secondés 
par le vent en aucune manière. Ce fut ainsi que 
nous entrâmes dans l’Araüco (a), et peu après, 

(i) On appelle ainsi de petits bateaux à cause de la rapidité 
de leur marche. ( Note de Ciditeur. ) 

(a) Rivière. 
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nous débarquâmes au village de Caüjaral, gran- 
dement satisfaits de n’avoir plus à voyager que 
par terre , car la navigation dans ces petites ri- 
vières est désagréable au-delà de toute expres- 
sion. 

C’est dans ces rivières solitaires que parais- 
sent se plaire davantage les alligators, à en ju- 
ger par le grand nombre qui s’y trouve. Cet ani- 
mal y arrive aussi à une grosseur considérable. 
Nous eûmes plusieurs fois l’occasion d’observer 
sa forme et ses habitudes. L’alligator, que les 
Indiens désignent par le nom de caïman, est 
loin d’étre doué de l’agilité qu’on lui a prêtée 
généralement. Même dans l’eau, où, d’après sa 
conformation , il parait plus capable de déployer 
ses moyens d'attaque, ses mouvements sont 
loin d’être brusques et rapides. Pour se saisir 
de sa proie, il se montre disposé, dans tontes 
les occasions, à l'attaquer par surprise. Sur 
la terre , il parait très gauche et très embar- 
rassé dans ses mouvements , et ne saurait évi- 
demment poursuivre un animal quelconque 
avec une chance de succès. On ne le trouve 
guère à une grande distance de la rivière ou 
delà lagune qu’il fréquente; et, en général, 
quand les marécages sont desséchés par les cha- 
leurs excessives des tropiques, il aime mieux 
rester dans la bouc, dans un état de torpeur, 
que d’aller chercher une rivière au loin. L’ef- 
fort que fait le caïman quand il sort de l’eau. 
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soit pour déposer ses œufs sur le sable, soit 
pour se chauffer au soleil, paraît lui coûter 
beaucoup. 11 est vrai que, sous le double rapport 
de la grosseur et de la conformation, ses jambes 
paraissent insuffisantes pour soutenir le poids de 
son corps ; aussi n’a-t-il rien de cette agilité qui 
caractérise la race des lézards. Quoiqu'il soit 
amphibie, l’eau paraît être son élément naturel, 
car il y passe la plus grande partie de son temps 
et s’y retire à la première alarme. On le voit 
souvent flotter endormi sur l’eau , ce qui se con- 
çoit facilement, quand on considère que, pen- 
dant son sommeil , il peut continuer à respirer 
au moyen de la courbure de sa tète , ses na- 
rines et ses yeux pouvant ainsi rester au des- 
sus de l’eau, tandis que toute autre partie 
de son corps se trouve au .dessous. C’est une 
erreur que de supposer que les caïmans sont 
toujours obligés de gagner le rivage pour man- 
ger une proie ; il leur suffit pour cela de tenir 
leur tète hors de l’eau , et, plus d’une fois , nous 
vîmes de gros alligators, tout en descendant la 
rivière, dévorer un cheval en commun. La vio- 
lence avec laquelle ils détachaient des mem- 
bres entiers , et le bruit produit par leurs dents 
quand ils ferment leur énorme mâchoire pour 
procéder à l’acte de la mastication , sont d’un 
effet épouvantable. Si, lorsqu’il est à terre, le 
moindre bruit s’élève, le caïman paraît saisi de 
terreur et s’enfuit vers la rivière , mais aussi 
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gauchement et aussi pesamment que possible. 
C’estalors qu’il estaussi incapable d'attaquer que 
de se défendre, et que rien n’est plus facile que 
de le tuer avec une lance. Il est dangereux, ce- 
pendant, de s’interposer entre lui et la rivière, 
car le seul poids de l’animal suffirait pour ren- 
verser celui qui entreprendrait de lui couper la 
retraite. 

Le caïman pond environ trente ou quarante 
œufs, de forme ovale, de six pouces de lon- 
gueur, et couverts d’une membrane fort rude. 
Les Indiens des rivières recherchent ces œufs 
avec empressement comme nourriture, et nous- 
méines , quand les provisions étaient rares , 
nous en mangions quelquefois , malgré l’odeur 
désagréable de musc qu’ils exhalent. A peine le 
jeune caïman a-t-il brisé sa coquille qu’il donne 
des symptômes de sa férocité naturelle, en mor- 
dant tous les objets qu’on lui présente ; même 
alors, si l’on lui présente un bâton, il le saisira 
fortement et se laissera ainsi enlever de terre, 
plutôt que de le lâcher. On a vu souvent , dans 
l’eau, de jeunes caïmans se poser sur le dos de 
caïmans qui sont parvenus à l'entier développe- 
ment de leurs forces ; mais nous n’avons aucune 
raison de croire qu’ils agissent ainsi dans l’in- 
tention de se mettre sous la protection de ceux- 
ci, comme l’ont avancé quelques voyageurs. Ils 
n’obéissent en cela qu’à un instinct purement 
machinal qui les pousse à chercher un lieu de 
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repos ; c'est ainsi qu’on les voit monter sur de 
gros morceaux de bois ou sur des racines d’ar- 
bres qui flottent dans l’eau. Rien ne justifie 
mieux l’histoire où l’on raconte que le caïman 
rapporte sur son dos, dans la rivière , ses petits 
nouvellement nés. 11 est certain que tout ani- 
mal qui dépose ses œufs dans le sable , cesse de 
s’en occuper ensuite. 

Le caïman est surtout à craindre quand il a 
goûté une fois de la chair d’homme ; car, comme 
les bêtes de proie, il bravera alors tous les 
dangers pour se procurer cet aliment, qu’il 
préfère à tout autre. C’est alors qu’on le verra 
i épier assidûment les baigneurs assez imprudents 
pour s’asseoir sur les bords des rivières, ainsi 
que les blanchisseuses qui y sont occupées toute 
la journée ; il se laissera entraîner doucement 
vers eux parle courant, levant, par intervalles, 
les yeux et les narines au-dessus de l’eau, pour 
s’assurer s'il est assez près pour les attaquer. S’il 
réussit ainsi à s’approcher sans être remarqué, 
il donne à la victime qu’il a choisie un brusque 
et violent coup de queue qui a pour résultat 
ordinaire de la faire tomber dans l’eau, où elle 
devient la proie du vorace animal. Quelques 
personnes cependant ont échappé au caïman , en 
ayant assez de présence d’esprit pour lui porter 
de rudes coups dans les yeux; ce qui est un 
moyen infaillible de le forcer à lâcher prise. 
11 est peut-être inutile d’ajouter qu’il faut se ser- 
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vir, en cette occasion, d’un instrument dur et 
aigu , et que ce serait le comble de l’impru- 
dence que de s'en fier à ses doigts pour accom- 
plir cet acte désespéré de résistance. On assure 
pourtant qu’une jeune fille indienne n’a dû son 
salut qu’à ce faible moyen naturel de défense. 
Quand un Indien doit traverser une rivière dans 
un endroit qui est signalé comme étant fré- 
quenté par un alligator dangereux, il se munit 
d’un fort bâton , environ de dix-huit pouces de 
longueur , dont il affile les deux bouts. S’il ar- 
rive qu’il soit attaqué, il introduit tout droit le 
bâton dans la gueule ouverte du caïman , qui , 
dans son ardeur impatiente de dévorer sa vic- 
time, s’enfonce dans les deux mâchoires les 
pointes aiguës du bâton libérateur. Il est libre 
alors à l’Indien , ou de tuer Son farouche antago- 
niste, ou de le laisser se noyer. 

Les Llaneros, ou habitants des plaines qui 
avoisinent les rivières oit ces animaux abondent, 
prenneut beaucoup de plaisir à attraper le caï- 
man , au moyen d’un lazo ou noeud coulant fait 
de la dure peau d’un taureau. Ce nœud, ils le 
jettent avec une dextérité remarquable au-dessus 
de la tète de l’animal , quand celui-ci s’approche 
du bord de la rivière, et le traînent sur le rivage. 
Il ne faut pas moins que les forces réunies de dix 
à douze hommes pour parvenir à l’arracher ainsi 
de la rivière. La rage dont est saisi l’animal 
en se voyant pris est extrême ; mais , après avoir 
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fait de violents efforts pour s’échapper, il de- 
meure dans une immobilité parfaite, se con- 
tentant de tenir sa bouche ouverte, en signe 
qu’il est tout prêt pour l'attaque; des indigènes 
lui jettent alors des cuisses et des tètes de tau- 
reaux, et la facilité qu’il met à les broyer avec 
ses énormes dents est vraiment effrayante. Quoi- 
qu’il soit très dangereux de se mettre à la portée 
de la queue du caïman , fiers de leur agilité, les 
créoles n’hésitent pas à sauter sur son dos et à 
y rester. Quand ils ont enfin fatigué le ressenti- 
ment impuissant de leur ennemi , ils le frappent 
à coups de lance sous le ventre , la seule partie 
vulnérable de son corps , car on n’ignore pas 
qu’il est, du reste, défendu par une espèce de 
cuirasse d’écailles à l’épreuve de la balle, lors- 
que celle-ci vient frapper dessus dans un sens 
oblique. 

Pendant la campagne que fit Morillo dans 
l’ Apure, trois militaires de l’armée patriote, au 
nombre desquels je me trouvais , partirent , 
chargés de dépêches, du camp du colonel Rangel, 
établi à Congrial, pour se rendre au quartier-gé- 
néral de Paex et à Cana Fistola. Arrivés au bord 
d’un petit bras de la lagune de Cunavichi, nous 
ne pûmes nous procurer de canots. Nous réso- 
lûmes alors de le traverser à cheval, en ayant 
soin de mettre nos selles sur notre tête , suivant 
l’usage. Mesdeux compagnons, qui se nommaient 
Gamarra, étaient frères , et tous les deux natifs 
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de Varinas. Un d’eux, lieutenant dans les lan- 
ciers de Paez , ne commença à entrer dans l’eau 
qu’au moment où nous avions effectué notre 
passage. Il se trouvait à peine au milieu du bras 
de la lagune, que nous vîmes un gros caïman, 
que nous savions infester ce passage , s’élancer 
de dessous les mangliers. Nous avertîmes aussi- 
tôt notre compagnon du danger qu’il courait, 
mais il était déjà trop tard pour qu’il songeât à 
tourner bride. Quand l’alligator fut assez près 
de notre compagnon pour le saisir, celui-ci lui 
jeta la selle de son cheval. Le vorace animal 
la reçut dans son énorme bouche, et disparut 
pour quelques instants. Il ne tarda pas pourtant 
à découvrir son erreur, et se présenta en face 
du cheval. Celui-ci , effrayé, se cabra et renversa 
son cavalier; cependant le pauvre Gamarra, qui 
était un excellent nageur, avait presque atteint 
le bord où nous nous tenions ; mais, obligé de 
lever la tète pour respirer , il fut saisi au milieu 
du corps par le caïman qui le suivait de près. 
Nous ne tardâmes pas à voir l’horrible animal 
gagner un banc de sable où il déposa le corps 
de notre infortuné camarade et le dévora. 
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CHAPITRE V. 


L’auteur se rend de Caiijaral à San-Juan de Pallara. — Indiens 

du nom de Guagive Habillement des femmes. — Le lézard 

iguana. — San-Fernamlo del Apuri. — Première entrevue 
avec Bolivar. — Description de sa personne et de son c'tat- 
major. — Bataille de Calabozo. — Assaut. — Description de 
la ville. — Guéna a la muette. — Bataille de Sombrero. — 
L’armée patriote se porte en avant. — Terre de Bolivar. — ■ 
Vittoria. — Le général Urdancta installé gouverneur. 


Au moment où nous débarquâmes en face de 
Caiijaral, on nous fournit des chevaux qui nous 
conduisirent à la ville de San-Juan de Pallara , 
où les troupes avec lesquelles nous étions partis 
d’Angostura avaient reçu l’ordre de se reposer 
quelque temps , avant de sc réunir à l’armée de 
Bolivar. Ce général était alors ù douze lieues 
de là, environ, devant les murs de San-Fernando, 
ville fortifiée sur le mont Apuri. 

La ville de San-Juan est située le long des 
plaines , et elle est bâtie sur une colline de sable 
qui est transformée en île pendant tout le 
temps des inondations. Les maisons sont bâties 
en terre et ont un air misérable. Elles sont néan- 
moins couvertes en tuile?* ce qui est un signe 
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extraordinaire (le civilisation dans les llatoos. 
La végétation serait nulle près de la ville de 
Pallara, si l’on n’y voyait la vinilla, ou arbre 
qui produit l’huile de castor, et quelques tama- 
rins rabougris. Les habitants sont trop indolents 
pour creuser des puits ; aussi vont-ils chercher 
toute leur eau à une lagune d’eau stagnante dans 
le voisinage , quoiqu’ils puissent s’en procurer 
de très bonne à un ruisseau qui n’est pas éloigné 
de la ville de plus d’une demi -lieue. 

Nous vîmes dans cet endroit une tribu er- 
rante d’indiens, appelés Guagive, qui s’étendent 
entre l’Orénoque et l’Apuri. C’est une misérable 
espèce de gens qui n’ont pour se couvrir que le 
guayuco , ou petit tablier qu’il font avec de 
l’herbe. Us ne possèdent, d’ailleurs, qu’une natte 
ou deux pour reposer ; quelques calebasses qui 
contiennent leur nourriture; des arcs, des flè- 
ches et des lances de bois. Ces trois derniers 
articles ne sont nullement dangereux dans les 
mains des Guagive r nation pacifique dont la 
seule occupation est la pêche; leur principale 
nourriture se compose de poissons, de lézards et 
de jeunes alligators. 

Les femmes ont une manière de se parer qui 
leur est particulière. Elles se percent la lèvre 
inférieure , le plus près qu’elles peuvent du men- 
ton, et enfoncent dans cette ouverture plusieurs 
longues épines dont les pointes ressortent exté- 
rieurement. Dès que je me fus aperçu que plu- 


Digitized by Google 



sieurs de ces femmes avaient aussi décoré leur 
lèvres d’épingles ordinaires , je donnai à l’une 
d’elles quelques-uns de ces menus articles de 
toilette. Elle appela aussitôt une enfant d’envi- 
ron douze ans , qui me parut être sa fille. La 
mère ayant pris un instrument tranchant, qu’a- 
vait fourni une dent de l’alligator, perça la lèvre 
de l’enfant avec autant d’adresse que d’indifl'é- 
rence , et plaça les épingles dans le trou qu’elle 
venait de pratiquer. La pauvre enfant supporta 
cette opération avec beaucoup de patience , et 
l’acquisition d’un si précieux bijou parut lui 
avoir fait oublier la douleur qu’elle venait d’es- 
suyer; elle ne tarda pas à courir vers ses compa- 
gnes , dans l’intention de le leur montrer, s’ima- 
ginant sans doute que les épingles étaient plus à 
la mode que les épines. 

Le lézard que les Indiens nomment iguana 
leur offre une nourriture qu’ils préfèrent à toute 
autre , et il faut avouer que , antipathie d’Eu- 
ropéen à part, il fournit un mets très délicat; 
sa chair est aussi blanche que la poitrine d’un 
dindon, et n’a pas la moindre odeur désagréa- 
ble. On le sert sur toutes les tables, aux Indes 
occidentales, avec la tortue, à laquelle quelques 
personnes le préfèrent, surtout aux îles Baha- 
mas, où il se trouve en abondance. 11 n’a rien 
de choquant quand il est apprêté et servi, si l’on 
excepte ses longues grilfes noires qui ne res- 
semblent pas mal h celles d’un singe. Quand il 
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est parvenu à son entière croissance, il a cinq 
ou six pieds de longueur en comprenant la 
queue , neuf pouces de hauteur, et un pied au 
plus de circonférence dans la plus grosse partie 
de son corps. La couleur de Yiguana est d’un 
bleu-vert ; il a sur la tète et sous la gorge de sin- 
gulières excroissances de chair qui ressemblent 
à la crcte et aux barbes d’un coq. Il nage très 
vite , et grimpe sur les arbres en poursuivant 
les mouches et d’autres insectes dont il se 
nourrit. 

Dans la première semaine de février 1818, 
nous quittâmes San-Juan de Pallara, au coucher 
du soleil , pour nous rendre à San - Fernando. 
Nous arrivâmes , vers minuit , sur les bords 
d’un petit ruisseau , où l’armée bivouaqua , et 
nous nous couchâmes sur l’herbe , enveloppés 
dans nos manteaux. Durant la belle saison, cette 
manière de passer la nuit est délicieuse. La ligne 
de feux établie devant un camp américain n’est 
pas une protection inefficace contre les bêtes 
féroces , ainsi que nous le remarquâmes en plu- 
sieurs occasions. Chaque feu est entouré par une 
petite troupe qui est convenue de manger en 
commun. Au reste , les repas sont des plus sim- 
ples; ils se composent d’un seul mets, du bœuf 
que l’on fait rôtir à des broches que fournissent 
les arbustes les plus proches. Il faut ajouter 
qu’on se passe d’assiettes aussi bien que de pain 
et de toutes sortes d'épices. Un cigare ou un 


Digitized by ( 


— 6g — 

churumùelà est alors regardé comme un article 
de luxe; après'quoi , ou dort d’un profond som- 
meil , bien que ce soit à la belle étoile. 

Quand nous fûmes arrivés en face de San-Fer- 
nando , nous remarquâmes que le drapeau espa 
gnol flottait encore sur les murs de cette place. 
Nous apprîmes de la bouche d’un officier qui 
commandait un détachement patriote posté sur 
les bords de la rivière, que Bolivar, après avoir 
passé l’Apuri , s’était avancé vers la forte ville 
de Calabozo, sans tenter de s’emparer de San- 
Fernando. Il s’était contenté de laisser sous les 
murs un détachement de cavalerie qui devait 
intercepter les convois. Cette mesure ne tarda 
pas à amener le résultat le plus satisfaisant , 
l’ennemi ayant été obligé d’évacuer la place au 
bout de quelques jours. 

San-Fernando est bâti sur une terre basse qui 
est presque entourée par un bras de l’Apuri. Il 
était alors bien défendu de front par des mame- 
lons et plusieurs pièces de grosse artillerie. Sur 
le côté qui avoisine la terre , se trouve un bois 
épais où les troupes ne peuvent pénétrer que 
par un seul point; mais ce point important était 
lui-mëme garni de nombreux canons. Cet état 
formidable de défense dut déterminer Bolivar 
à renoncer û une attaque qui lui aurait infailli- 
blement coûté beaucoup de monde , et cette 
considération fut sans doute d’autant plus puis- 
sante à ses yeux , que , à celte époque , F armée 
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patriote comptait peu de soldats sous ses dra- 
peaux. 

Cependant , Bolivar voulait traverser l'Apuri 
avec son armée , et ne pouvait effectuer ce pas- 
sage faute de canots, l’ennemi les ayant tous 
détruits , à l’exception d’un petit nombre qui 
se trouvaient halés en face de la ville. Un mo- 
ment il pensa à le tenter sur des radeaux ; mais, 
quand il jeta les yeux sur les chaloupes canon- 
nières espagnoles, dont six étaient à l’ancre au- 
dessous de l’endroit où l’armée devait passer, il 
vit bien que la chose était impossible. Dans ces 
conjonctures, un délai pouvait avoir des consé- 
quences graves. N’est -il donc pas près de moi 
quelque guapo (i) qui puisse prendre ces cha- 
loupes ! s’écria Bolivar irrité. Paëz , qui se trou- 
vait;! ses côtés, répondit très froidement qu’il 
essaierait, et se tournant vers quelques officiers 
et soldats de sa garde : Al agua, muchachos (a) ! 
leur cria-t-il d’un air enjoué. C’était la phrase 
accoutumée par laquelle il invitait ses Llaneros 
à prendre un bain. La petite troupe qui allait 
entreprendre cette expédition nautique n’excé- 
dait pas cinquante hommes. Ces braves commen- 
cèrent par ôter la selle de leurs chevaux; ils se 
débarrassèrent ensuite de leurs caleçons, et, 
après avoir attaché lcui's courtes épées ( ter- 
ci ado ) , soit autour de leur cou , soit sous un 

(1) Brave. 

(s) A l’eau , mes g-u-jons. 
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bras , ils se jetèrent dans l’Apuri , à un quart de 
mille environ des chaloupes. Quand les royalis- 
tes qui étaient à bord aperçurent les redouta- 
bles Llaneros, qui, depuis le commencement de 
la guerre, n’avaient jamais fait une seule fois 
quartier, ils lâchèrent contre eux une ou deux dé- 
charges de mousqueteric, mais avec trop de pré- 
cipitation pour qu’elles fussent meurtrières. U 
est vrai , d’un autre côté, qu’on ne voyait que 
la tête des Llaneros et de leurs chevaux. Toute- 
fois , une terreur panique se saisit alors des Es- 
pagnols, qui, désertant d'nn commun mouve- 
ment leurs chaloupes , se jetèrent ensuite , les 
uns dans les bateaux qui y étaient attachés , les 
autres dans la rivière pour gagner le rivage en 
nageant. Les chaloupes , ainsi abandonnées , 
tombèrent au pouvoir des intrépides Llaneros , 
qui n’y trouvèrent d’autres ennemis qu'une 
femme qui avait tiré contre eux le dernier coup 
de canon. 

Cependant la plus difficile partie de l’expédi- 
tion n’était pas encore faite ; il fallait ramener 
les chaloupes au côté de la rivière où l’armée pa- 
triote était campée , et les Llaneros, cavaliers 
par excellence, étaient d’assez mauvais matelots. 
Par bonheur, quelques insulaires de la Marga- 
rita, quiappartenaientan corps d’Arismendy, of- 
frirent leurs bons offices, et les chaloupes eurent 
bientôt été conduites à leur destination. Par cette 
manœuvre , dont les fastes militaires d’aucun 
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peuple ne fourniraient un second exemple , Bo- 
livar se trouva maître du cours de l’Apuri. C’est 
ainsi qu’il put envoyer directement des renforts 
à l’armée des plaines , au lieu que, auparavant, 
ce n’était qu’au moyen de la navigation difficile 
de petites rivières qu’il avait entretenu ses re- 
lations avec elle. 

Nous traversâmes l’Àpuri sans rencontrer de 
résistance sérieuse. Seulement, une ou deux dé- 
charges furent faites sur nos troupes par les 
forts voisins, autnoment où celles-ci traversaient 
la plaine située en face de la ville. Les Llaneros 
furent piqués de ces manifestations d’hostilités, 
et , quand la nuit fut venue , ils s’approchèrent 
des huttes qui avoisinent San-Fernando , et y 
mirent le feu. Comme le vent soufflait en ce 
moment sur la ville , peu s’en fallut que cet in- 
cendie ne contraignît l'ennemi h l'évacuer. 

Enlin , nous arrivâmes à l’armée de Bolivar , 
qui se trouvait postée sur la route qui sépare 
l'Apuri de la ville de Calabozo. Il était environ- 
né d’un grand nombre d’officiers d’état-major, 
et de colonels de différents corps, dont les uni- 
formes différaient entre eux autant par la coupe 
que par la diversité des couleurs. Il nous tardait 
depuis long-temps de voir cet homme célèbre , 
dont l’énergie et la persévérance extraordinaire, 
triomphant de tous les obstacles, ont enfin ef- 
fectué l’affranchissement de la plus grande par- 
tie de l’Amérique du sud. Et qui doute aujour-. 
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d’huique ces immenses régions ne fussent encore 
entre les mains des Espagnols, si l’invincible pa- 
triotisme de ce général ne l’eût soutenu au mi- 
lieu des nombreuses défaites qu’il essuya, et ne 
l’eût décidé, vers la fin de sa tâche , à conduire 
ses vieilles troupes dans le Pérou, dont il ef- 
fectua 1’afTranchissement, comme il avait pro- 
clamé auparavant l’indépendance de la Colom- 
bie (i) ? 

Bolivar, au temps où nous parlons , avait en- 
viron trente-cinq ans, bien qu’il parût âgé de 
sept ou huit ans de plus. Sa figure était maigre 
et exprimait la patience et la résignation , ver- 
tus dont , au reste , il a donné des preuves suf- 
fisantes pendant sa longue carrière politique, et 
qui lui font d’autant plus d’honneur que son hu- 
meur était naturellement impétueuse. Entouré, 
comme il l’était, par des hommes sur lesquels 
il l’emportait par la naissance et l’éducation , il 
avaitpeu à faire pour que sesmanières parussent 
élégantes; mais une meilleure preuve qu’il pos- 
sédait des avantages extérieurs , c’est que , mal- 
gré les préventions dont la cour de Madrid était 
animée contre les créoles de ses colonies d’outre- 
mer, lorsque, dans sa jeunesse, il y fut envoyé 
pour perfectionner son éducation , Bolivar par- 
vint à gagner les affections de la fille du marquis 

(i) Voir Histoire de Bolivar, par le general Ducoudray 
HoUtein, et continuée par M. AJ p. Viollot, a vol. in-8°, i83o, 
chez Levavasseuv. 


de Uztaron etl’épousa. L’cquipement de Bolivar 
répondaitparfaitement aux minces ressources de 
l’armée patriote. 11 portait un casque de simple 
dragon qu’un marchand de la Trinité lui avait 
envoyé comme modèle; une veste ronde de drap 
bleu lui dessinait la taille : elle était ornée de 
brandebourgs rouges, et de trois rangs de bou- 
tons dorés en forme de pain de sucre ; un panta- 
lon de gros drap de même couleur que la veste, 
et des sandales ( alpargatas ) complétaient son 
accoutrement. Il portait dans sa main une lance 
légère , à laquelle était attachée une petite ban- 
nière noire , sur laquelle on avait brodé un 
crâne blanc et des os en croix , avec cette de- 
vise : Muerte b libertad (i). 

Les officiers indigènes qui entouraient Boli- 
var étaient des hommes de couleur, h l’excep- 
tion de deux généraux, Paéz et Urdaneta, qui 
sont blancs. Peu d’entre eux portaientdes vestes 
militaires. Leur habillement se composait ordi- 
nairement d’une chemise faite de plusieurs 
morceaux de mouchoirs de diverses couleurs, a 
manches larges; d’amples caleçons blancs en as- 
sez mauvais état, qui descendaient au-dessous du 
genou ; et d’un chapeau formé du cogollo ou 
feuilles de palmier , ombragé de plumes bigar- 
rées. Quoique la plupart de ces chefs fussent sa ns 
chaussure, tous, sans aucune exception , n’en 
portaient pas moins de gros éperons d’argent ou 

( i ) La liberté on la mort. 
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de cuivre , dont les molettes n’avaient pas moins 
de quatre pouces de diamètre ; quelques-unes 
même étaient d’une dimension plus extravagante 
encore. 

Sous ces chapeaux , les chefs portaient des 
mouchoirs de soie ou de coton pour se garantir 
la figure des ardeurs du soleil , bien que , selon 
toute apparence, leurs larges sombreros dussent 
leur suffire. Quoi qu’il en soit, nous ne tardâmes 
pas à nous apercevoir que ces chefs basanés , et 
même presque tous noirs , ne supportaient pas 
la chaleur aussi bien que la plupart des Anglais. 

A peine notre petite troupe se trouvait-elle en 
vue du camp des patriotes que les chefs accou- 
rurent h notre rencontre h bride abattue , en 
poussant des cris de joie. Arrivés près de nous , 
ils nous prirent dans leurs bras et nous prodi- 
guèrent les embrassements , ainsi qu’ils le pra- 
tiquent à l’égard d’anciens amis qu’ils revoient 
après une longue absence. Toutefois, cette scène 
affectueuse eut bientôt son terme par l’arrivée 
de Bolivar lui-même, qui répondit à notre salut, 
comme il passait, par un sourire mélancolique, 
d’une expression qui lui était propre. 

Dès que Bolivar eut achevé d’inspecter son 
camp, il nous dépêcha un de ses officiers pour 
nous inviter à nous rendre près de lui. Nous 
trouvâmes le chef suprême assis sur son hamac, 
qui recevait de l’ombre de quelques arbres voi- 
sins. 11 nous reçut avec la politesse d’un homme 
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qui a vécu dans le inonde. Après avoir glissé lé- 
gèrement sur le peu de commodités qui se trou- 
vaient au service de la Colombie , il exprima sa 
joie de voir enfin dans son armée des Européens 
qui pourraient discipliner ses troupes , et aider 
les officiers indigènes par leur instruction et 
leur exemple. Il nous adressa sur différents su- 
jets plusieurs questions qui montraient qu’il 
connaissait très bien l’état des affaires de l’Eu- 
rope, et, en nous congédiant, il nous recom- 
manda individuellement aux soins particuliers 
de quelques-uns des officiers de son état-major. 

En prenant congé de Bolivar , nous espérions 
pouvoir nous délasser des fatigues d’une longue 
marche entreprise par une très grande chaleur. 
Nous n’eûmes pas ce bonheur ; car , dès ce mo- 
ment même , les officiers qui nous avaient in- 
troduits s’emparèrent de nous et nous condui- 
sirent dans differentes directions , h leurs corps 
respectifs, où chacun de nous individuellement 
dut soumettre chaque article de son équipement 
àjl’exatncn minutieux des indigènes. Us admi- 
rèrent beaucoup nos armes , mais témoignèrent 
leur surprise de voir que pas un de nous n’avait 
de lance , qu’ils regardaient comme d’un usage 
indispensable. Dans leur empressement de nous 
voir ^pourvus de cette arme , il nous en en- 
voyèrent, le soir même , et joignirent à cet cu- 
voiy^pour chacun de nous, un très beau che- 
val assez bien dressé. Ils s’enquirent ensuite 
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très solennellement de notre nom , de notre re- 
ligion et de notre pays , mais plus particulière- 
ment des motifs qui nous avaient amenés dans 
l’Amérique du sud. Il était aisé de voir qu’ils ne 
pouvaient se persuader que la curiosité seule fût 
suffisante pour engager à voyager dans un pays 
bouleversé par la guerre ; ils ne croyaient pas 
que notre voyage eût pour objet de les aider dans 
la lutte qu’ils soutenaient. Un habitant de l’Amé- 
rique du sud suppose toujours que le motif 
avoué et ostensible de toute action n’est pas le 
véritable. Les uns nous demandaient maligne- 
ment si nous avions du bétail en Angleterre , et 
si la disette n’était pas la cause réelle de notre 
émigration; d’autres, politiques plus profonds 
encore, tranchaient hardiment la question en 
faisant observer que l’Espagne et l’Angleterre 
étaient d’anciennes ennemies ; que , bien que 
les gouvernements de ces deux pays fussent en 
paix, les individus ne tenaient compte de cet 
état de choses, et, résolus de persister dans une 
haine si long-temps entretenue, saisissaient toute 
occasion de la satisfaire. 

Nos nouveaux camarades nous félicitèrent 
cordialement d’être arrivés pour los toros, c’est- 
à-dire pour le combat du taureau ; expression 
dont ils ne tardèrent pas à nous donner le véri- 
table sens, en nous disant qu’ils s’attendaient à 
attaquer les royalistes, le lendemain matin ; car, 
disaient-il, Bolivar leur avait fait faire une de 



scs marches forcées de quatorze lieues sans se 
reposer, évidemment dans l’intention de sur- 
prendre Morillo. 11 y avait, d’ailleurs, un indice 
plus probable de ses dispositions hostiles; on 
l’avait vu se porter en avant à la découverte, 
sans être accompagné par un seul des siens. 

Le lendemain , à la pointe du jour, toute l’ar- 
mée se mit en mouvement, et au moment où le 
soleil se leva de la forêt que nous traversions, 
nous commençâmes à apercevoir la plaine de 
Calabozo ; ce fut là que nous fîmes halle. Pen- 
dant ce temps-là, un petit détachement fut en- 
voyé pour reconnaître l’immense llano ; il re- 
vint peu après au galop, et nous rapporta qu’un 
régiment de cavalerie espagnole se rendait, au 
pas , de la ville aux missions voisines , probable- 
ment pour faire dufourrage. Les chefs nationaux 
se pressèrent alors tumultueusement autour de 
Bolivar, en énumérantà grands cris leurs titres 
respectifs à la faveur de conduire leurs trou- 
pes contre l’ennemi. Cependant Paëz , qui sem- 
blait plutôt faire valoir un droit que demander 
une grâce, reçut un signe de tête d’assentiment. 
Souriant horriblement, le vaillant Paëz saisit sa 
lance que portait un jeune garçon, passa devant 
le front de sa garde en agitant sa bannière noire, 
et s’élança à leur tête au milieu de la plaine. 
Bolivar ordonna alors à Zedeno et à Rangel de 
border le bois de leurs carabiniers et de couper 
la retraite aux Espagnols. Nous étions tous très 
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impatients (le voir ce qui allait se passer. Bo- 
livar se souvint alors que nous avions perdu no- 
tre officier commandant, et comme nous n’étions 
encore attachés à aucun corps , il nous pria de 
le suivre en qualité de ses gardes d’honneur, 
nous mettant sous les ordres immédiats du co- 
lonel James Rooke , un de ses aidcs-de-camp. A 
peine avions-nous fait quelques pas vers la plai- 
ne que nous vîmes les hussards espagnols , qui 
s’étaient formés en ligne à la vue de Paëz et de 
sa troupe, rompus par une charge vigoureuse, 
s’enfuir dans le plusgrand désordre vers unpclit 
bouquet de bois planté au milieu de la plaine. 
Là , ils furent enveloppés par les carabiniers, 
et, comme on ne faisait aucun quartier, à cette 
époque de la guerre, les hussards, au nombre 
de six cents environ, furent taillés en pièces 
jusqu’au dernier. Quand nous arrivâmes sur le 
champ de bataille, les soldats créoles étaient 
occupés à couvrir leur quasi-nudité des uni- 
formes blanc et bleu-ciel des infortunés kusarcs 
de la Rejrna. 

Cependant la garnison de Calabozo avait pris 
l’alarme, au bruit de la mousqueterie , et Mo- 
rillo détacha quelques régiments d’infanterie et 
de cavalerie avec quatre pièces de campagne, 
pour engager Bolivar à déployer ses forces. Ce- 
lui-ci n’en lit rien, permettant seulement aux 
Llaneros d’engager quelques escarmouches 
avec les troupes ennemies. Dans l’après-midi , 
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les royalistes s’étaient retirés dans la ville ; Bo- 
livar envoya un officier en parlementaire sous 
les murailles de la ville pour sommer la garni- 
son de se rendre , et pour offrir aux royalistes la 
permission d’enterrer leurs morts. Morillo, en 
apprenant que le parlementaire désirait lui par- 
ler, sortit de la ville et le fit fusiller. Le trom- 
pette qui l’accompagnait s’échappa, n’ayant reçu, 
qu’une légère blessure. 

A la nouvelle de cette violation du droit des 
gens, tout le camp patriote retentit de cris de 
vengeance, et ce ne fut qu’en promettant à ses 
troupes qu’il donnerait l’assaut à la ville , la nuit 
suivante, que Bolivar parvint à les calmer. Mais, 
dès le lendemain matin, 1 4 février, Morillo ayant 
enlevé nos quartiers, surprit et tailla en pièces 
une partie d’un régiment d’infanterie de Ze- 
deiio , qui avait bivouaqué près de la rivière ; 
Paëz s’avança alors avec sa garde d’honneur, et 
par plusieurs charges impétueuses sur différentes 
parties de la ligne espagnole, donna le temps à 
Bolivar de venir à son secours. L’action, deve- 
nue générale , dura, avec des succès divers, jus- 
qu’à la chaleur du jour, temps où les royalistes 
ayant commencé à battre en retraite, Bolivar, 
de son côté , jugea à propos de suspendre toute 
poursuite, car les chevaux et les hommes de son 
armée étaient accablés de fatigue. 

Une petite aventure dont un de nos compa- 
triotes fut le héros, et qui se passa pendant l’ac- 
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tiôn , provoqua chez Bolivar un accès «le gaîté 
immodéré , dont, au reste, il nous donna peu 
d’exemples , pendant le temps que nous fûmes 
attachés à sa personne. Un grand et gros officier 
écossais, du nom de Grant, trouva fort désa- 
gréable ce genre «le service et s’enfonça dans 
le bois situé près de la ville, avec l’intention de 
reconnaître pour son propre compte. Dans cette 
excursion furtive, il rencontra un soldat espa- 
gno lqûi battait précipitamment en retraite vers 
les portes de la ville, emmenant avec lui une 
mule extrêmement chargée ; il donna aussitôt 
la chasse à ce traînard royaliste, qui , sé voyant 
poursuivi à l’improviste , se laissa tomber à ge- 
noux , et demanda quartier en alléguant qu’il 
était musicien . T outefois, la rcfjuête n’obtint pas 
«le réponse, parce qu’elle était adressée dans 
une langue «jui était inconnue à l’aventureux 
Ecossais. L’Espagnol eut bientôt découvert la 
vérité, et tirant de sa poche urte clarinette, il 
substitua des sons harmonieux à scs paroles sté- 
riles , et cette fois il fut entendu. Grant pensa 
aussitôt que Bolivar serait charmé «1e la prise de 
ce musicien; mais d’un autre côté, lui, Grant, 
qui s’était aperçu, pendant le soliloque du musi- 
cien, «jue la mule était chargée d’outres remplies 
d ' aguardienie , ne pouvait se résigner h la lais- 
ser trotter seulette vers la ville. Une idée lumi- 
neuse vint tout concilier ; il attacha tant bien 
«pie mal le musicien tremblant h un arbre , lui 
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ordonnant avec d'horribles menaces de ne ces- 
ser de jouer pendant le temps qu’il allait mettre 
à ramener la mule. Le moyen était excellent 
pour empêcher le musicien de se débarrasser de 
nœuds faits à la hâte. Tout ayant réussi au gré 
de l’Écossais Grant, ce ne fut pas sans partager 
nous-mêmes la gaîté du chef suprême que nous 
entendîmes débiter ce récit, d’un air triom- 
phant, à notre ingénieux compatriote. 

Vers minuit, Bolivar ordonna à l’armée de se 
préparer à donner l’assaut. Si cette attaque eût 
été différée d’une heure , nous aurions trouvé 
Calabozo entièrement désert , car Morillo avait 
résolu de l’évacuer et en avait déjà fait sor- 
tir une partie de son armée. L’arrière - garde 
royaliste, en apprenant que nous entrions dans 
la ville, qu’elle n’avait pas encore quittée, fut 
frappée de consternation. Pendant ce temps-là , 
un aide -de -camp fut expédié à Paëz, qui se 
trouvait alors dans la plaine, à la tête de sa cava- 
lerie. A peine fut-il informé que nous attaquions 
qu’il se précipita au grand galop vers la porte 
du Nord par où les royalistes s’enfuyaient. 
Ainsi entourée de tous côtés, cette arrière-garde 
mit bas les armes et se rendit à discrétion , au 
nombre de huit cents hommes environ. Les pri- 
sonniers furent entassés dans deux églises , si- 
tuées sur la place , aux portes desquelles on mit 
des sentinelles ; puis commença un pillage régu- 
lier, ainsi que c’était l’usage après un assaut. 
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Heureusement il n'y aTait pas beaucoup d’aguar- 
diente dans la Tille, et comme les officiers s’em- 
pressaient de briser tous les vases qui conte- 
naient des liqueurs fortes, et de perccrles outres 
qui renfermaient du vin, il fut moi ns difficile de 
rétablir l’ordre parmi les troupes patriotes. 

Calabozo est la ville la plus Considérable et la 
plus peuplée de l’état inférieur de Venézuéla. 
La muraille de terre qui l’entoure fut élevée 
pour la défendre contre les incursions des In- 
diens Cachiri , avant qu’une révolution dans les 
colonies fût regardée comme un événement pos- 
sible. Cette muraille n’est ni haute ni épaisse , 
mais elle passait autrefois auprès des indigènes 
pour être si forte qu’ils appelèrent la ville Cala - 
bozo ou le donjon. La plaine où Calabozo est si- 
tuée est très unie et presque entièrement dé- 
pourvue d’herbe , bien qu’une rivière qui tra- 
verse ses faubourgs fertilise assez de terrain pour 
permettre de cultiver quelques jardins dans les 
environs. Les rues étaient, en général, assez 
bien pavées, et les maisons grandes et spacieuses; 
nous n’eûmes pas, au reste , beaucoup de temps 
pour satisfaire notre curiosité relativement aus 
bâtiments publics ; car Bolivar, en nous déga- 
geant alors de tout service auprès de sa personne, 
nous recommanda fortement de nous reposer , 
et de remplir nos havresacs , parce que nous al- 
lions nous remettre en route dans l’après-midi. 
Après que nous eûmes pris un repos de quelques 
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heures, les cornets retentirent le long des rues, 
l’année s'assembla sur la place. Bolivar laissa 
dans la ville une garde suffisante, sous les ordres 
du capitaine J. Sherwood, auquel il donna le ti- 
tre de coin mandant del’intérieur ( commandante 
inlerino), et nous nous dirigeâmes sur Rastro. 

Morillo, pour éviter la rencontre de Bolivar 
à Rastro , avait battu en retraite sur Sombrero, 
douze lieues plus loin. Nous avions déjà fait 
quatre lieues , mais les soldats patriotes deman- 
dèrent à marcher jusqu’à ce qu’ils eussent at- 
teint les verdugos (i), ainsi qu’ils désignent les 
royalistes. Bolivar céda sans peine à cette impa- 
tience de ses troupes, et nous poursuivîmes 
l’ennemi pendant toute cette nuit et le jour sui- 
vant jusqu’au soir, sans faire halte, à moinsqu’on 
n’appelle ainsi quelques minutes consacrées au 
repos et à manger à la hâte le peu de provi- 
sions qui se trouvaient dans nos havresacs. Les 
chevaux étaient si fatigués que les cavaliers, 
pour les ménager, mettaient pied à terre. Enfin, 
nous atteignîmes l’armée de Morillo dans le 
bois situé auprès de Sombrero. Tout fatigués 
que fussent les deux partis , la haine mortelle 
qu’ils se portaient réciproquement parut rani- 
mer leurs forces pour quelques moments; mais 
la nature ne tarda pas à réclamer ses droits, et 
la bataille, quoique sanglante, ne fut que de 
courte durée. Ce fut là que les premiers vo- 


(i) Bourreaux. 


— 85 — 

lonlaires étrangers trouvèrent une mort obscure. 
Malgré la retraite précipitée de Morillo à travers 
les montagnes, Bolivar s’abstenait d’engager 
aucune affaire sérieuse avec l’armée royaliste , 
parce que , dans les défilés des montagnes , le 
nombre et la discipline de l’infanterie espagnole 
assuraient aux royalistes des avantages immenses 
sur les patriotes, qui devaient toujours chercher 
leur champ de bataille dans les plaines, où la supé- 
riorité de leur cavalerie décidait ordinairement 
la victoire en leur faveur. Nous trouvâmes les 
villes d’Ortiz , de Flores , de Parraparra et de 
San-Juan de los Morros abandonnées par les ha- 
bitants. Il n’en fut cependant point ainsi à Villa 
de Cura , ville considérable , située à égale dis- 
tance de Valencia et de Vittoria, dans un pays 
très cultivé , et peu éloignée du lac du village 
de Maracay. Là , beaucoup de maisons étaient 
habitées , et nous trouvâmes en abondance des 
provisions de toute espèce. 

Les points de vue qu’on rencontre entre la 
Villa de Cura et Vittoria sont d’une beauté in- 
comparable. Pendant tout un jour, nous mar- 
châmes sous des arbres touffus plantés des deux 
côtés de la route, et quand nous gagnions des col- 
lines, nos regards erraient avec ravissement sui- 
tes plaines admirablement cultivées de la vallée 
d’Aragon. Cette partie du pays produit l’excel- 
lent cacao exporté de la Guayana sous le nom de 
cacao de Caracas. 
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Les troupes firent lialte , pendant la chaleur 
du jour, dans la Hacienda de San- Miguel, plan- 
tation qui appartenait à Bolivar , mais qui fut 
confisquée par le gouvernement espagnol , lors- 
que ce général fut chassé de Caracas. Plusieurs 
esclaves femelles étaient encore dans cette pro- 
priété. Elles parurent transportées de joie de re- 
voir leur ancien maître , et , embrassaut ses ge- 
noux , elles le félicitèrent dans leurs idées naïves 
d’être revenu habiter la maison de ses pères. 

A peine Bolivar fut-il entré dans Yitloriaque 
les habitants de cette ville , qui , pendant toute 
la guerre , s’étaient montrés zélés partisans de 
la cause de l’independance , élevèrent des arcs 
de triomphe à travers les rues et se rendirent en 
foule aux bals et aux divertissements de toute es- 
pèce où ils furent invités par Bolivar et le géné- 
ral Urdaneta , qui venait d’être institué gouver- 
neur de la province de Caracas. Ces fêtes pou- 
vaient paraître prématurées à , tout observateur 
de sang-froid. Il est vrai que Bolivar, ayant alors 
détaché sa cavalerie , sous le commandement de 
Zaraza et de Zedcno , à travers la vallée de Ma- 
racay , ces deux généraux étaient parvenus à 
couper les communications entre l’armée deMo- 
rillo et celle de son lieutenant La Torre. 
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CHAPITRE VI. 


La cavalerie patriote est surprise par Morales. — Retraite de 
Bolivar. — Fuite des habitants de Yittoria pendant la nuit. 

— Halte de l’armée à la Puerta. — Habillement et accou- 
trement des soldats patriotes. — Bolivar est totalement dé- 
fait. — L’auteur s’écbappe avec peine- — Il se cache dans 
les bois. — Rencontre un fugitif patriote. — Traverse le 
pays occupé par l’ennemi pour rejoindre l’armée de Bolivar. 

— Guérilla d’Ortiz. — Arrivée à Rastro. 


Le t5 mars , l’armée de Bolivar avait fait 
halte à Cucuiza , petit village à une courte jour- 
née de marche de Caracas , notre avant-garde se 
trouvant à quelques pas des royalistes comman- 
dés par Morillo. Nous avions déjà formé notre 
ligne, afin d’attaquer la position de ce général, 
quand nous apprîmes par quelques cavaliers que 
notre camp de cavalerie , formé par les troupes 
réunies de Zaraza et de Zcdeiio, venait d’être sur- 
pris , dans la nuit du 1 4 , à Cabrera , par Morales 
et laTorre. Les royalistes avaient pris presque 
tous les chevaux , taillé en pièces la plus grande 
partie de cette division, et étaient maintenant en 
pleine marche sur nos derrières , évidemment 
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pour nous couper la retraite du côté des monta- 
gnes. Il n’y avait donc qu’une contremarche rapide 
qui pût nous soustraire au danger d’être entou- 
rés de toutes parts. Cette marche fut oi'donnée 
par une pluie battante qui rendait presque im- 
praticables les routes de montagnes, et devant 
une armée victorieuse. 

Nous entrâmes de nuit dans Vittoria où nous 
apportâmes les premières nouvelles de la des- 
truction de notre camp de cavalerie. Cette même 
nuit , Urdaneta donnait un grand bal aux princi- 
paux habitants de la ville, mais il fut tout d’un 
coup interrompu , à l’annonce d’une nouvelle 
qui retentit à leurs oreilles comme une sentence 
de mort; car ils avaient donné àleurs sentiments 
patriotiques une manifestation trop éclatante 
pour n’avoir pas tout à craindre du ressentiment 
des Espagnols. Bientôt l’alarme est répandue 
dans toute la ville et une foule d’habitants sepréA 
cipitent sur la place où nous fîmes une halle de 
cinq minutes. C'était grande pitié que de voir 
des vieillards infirmes ou courbés par l’âge, des 
fcminesdélica tes portant desenfants à la mamelle, 
appeler , dans celte nuit de confusion , leurs 
pères et leurs maris, puis entraînées par la mul- 
titude éperdue au milieu des soldats etdes bêtes 
de somme. Le danger était si imminent qu’un 
grand nombre de personnes de distinction 
n’enrent que le temps de nous rejoindre dans 
leur habit de bal. Il est inutile de dire que les 
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femmes, surtout, souffrirent dans cette pénible 
retraite : plusieurs périrent de fatigue et d'épui- 
sement ; d’autres ne purent supporter la rigueur 
du froid dans les routes des montagnes ; mais 
les plus infortunées furent celles qui tombèrent 
dans les mains des impitoyables Espagnols. 

L'armée continua à battre rapidement en re- 
traite , pendant la journée du 1 6 , à travers les 
mêmes villages par lesquels elle avait passé 
triomphante quelques jours auparavant. Cepen- 
dant , notre arrière-garde était tellement acca- 
blée de fatigues, par suite des engagements 
qu’elle avait constamment soutenus , depuis le 
commencement de la retraite , que Bolivar ré- 
solut de hasarder une bataille. C était, d’ailleurs, 
la seule chance de prévenir la perte totale de la 
poudre et du bagage , et d’empêcher ou les dis- 
persions ou l'anéantissement de tonte l’armée. 
Le 17 au matin , il forma donc une ligne dans la 
vallée de Semen, en face de laliuerta, étroit dé- 
filé situé entre deux montagnes escarpées par 
lesquelles passe la route de San-Juan de los 
Morros. Il était fâcheux pour l’armée, en cas de 
défaite , de voir sur ses derrières un étroit défilé 
auquel conduisait un chemin raboteux , mais, 
malheureusement , on en était réduit à 11e pour- 
voir choisir sa position. 

Au lever du soleil , les deux armées se for+ 
nièrent en ligne, vis-à-vis l’une de l’autre. Elles 
n’étaient séparées que par une petite rivière 
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dont lu passage fut obstinément dispute , avec 
divers succès, pendant le jour. Le contraste 
qu'offraient l’habillement et l’équipement des 
troupes royalistes et patriotes était extrêmement 
tranché. Les régiments espagnols portaient des 
uniformes presque neufs qui leur avaient été ex- 
pédiés récemment de Caracas ; ils devaient pa- 
raître magnifiques h côté des guenilles des sol- 
dats patriotes ; les Espagnols étaient , en outre , 
plus nombreux, mieux armés, et avaient encore 
sur leurs ennemis l’avantage de la discipline.* 
Le seul corps de notre côté qui pût se vanter de 
porter un uniforme était celui qui formait la 
garde de Bolivar. Cet uniforme, destiné d’abord 
aux marins anglais, avait été refusé à Londres par 
l’inspecteur de l’Jiabillement de ce corps , et 
vendu , dans cette ville, à l’agent de Bolivar , 
avec des pantalons de diverses couleurs. La plus 
grande partie de ces gardes , principalement 
ceux qui composaient le premier rang , portait 
des capotes qui avaient appartenu naguère aux 
infortunés husares de la Reyna. 

L’équipement du reste de l’armée était hété- 
rogène dans toute l’acception du mot. On voyait 
bien par ci par là quelques uniformes espagnols 
dans chaque corps de patriotes et de grands 
chapeaux de paille à larges bords assez propres ; 
mais la plupart des soldats n’avaient pour tout 
costume que de petites couvertures déchirées 
ou des lambeaux de tapis dont ils s’enveloppaient, 
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après y avoir préalablement pratiqué un trou 
par lequel ils avaient passé leur tète. Il y en 
avait même un assez bon nombre dans un état 
de nudité presque absolu. Les armes à feu de 
cette brave armée ne ressemblaient pas mal à la 
singularité de cet accoutrement. C’est ainsi que 
beaucoup de fusils manquaient de batterie et 
n’étaient produits que pour la montre. Les 
hommes qui formaient le dernier rang, surtout, 
étaient, sous ce rapport, les moins bien parta- 
gés , n’ayant pour toute défense que des lances 
ou des baïonnettes attachées au bout de perches. 

Les débris du corps de cavalerie surpris dans 
la nuit du 1 4 mars n’étaient ni mieux armés, ni 
mieux équipés. Tous avaient des lances, mais de 
différen tes longueurs, etsi quelques-uns d’entre 
eux portaient des carabines, ces carabines 
avaient été auparavant des fusils dont on avait 
coupé une partie pour opérer cette métamor- 
phose. Au reste, ces cavaliers, placés sur les der- 
rières de l’armée , étaient tout-à-fait incapables, 
et à cause de leur petit nombre, et à cause des 
fatigues qu’avaieut essuyées leurs chevaux , de 
prendre part à l’action. Le parc d’artillerie et le 
bagage étaient confiés à la garde de quelques 
Indiens , armés d’arcs et de flèches. Mais ces In- 
diens appartenaient à une tribu timide , inoffen- 
sive, nullement habituée au bruitde In mousque- 
teric; aussi saisissait-elle toutes les occasions de 
se mettre à l’abri du danger, quand clic pou- 
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vait échapper à la vigilance de quelques offi- 
ciers chargés de surveiller ses mouvements. En 
somme, l’aspect de notre armée était loin de rien 
faire présager en sa faveur. Nous n’avions pas 
même d’instruments de musique militaire pour 
animer nos hommes; à moins que nous ne com- 
prenions sous cette dénomination quelques vieux 
tambours à moitié crevés. J’oubliais le joueur 
de clarinette dont nous dûmes la capture au ca- 
pitaine Grant. 

Malgré tous ces désavantages , les troupes pa- 
triotes combattirent vaillamment, et prolon- 
gèrent la lutte , lors même que la bataille était 
évidemment perdue. Pendant que diverses es- 
carmouches étaient engagées entre les deux ar- 
mées sur les bords delà petite rivière qui les sé- 
parait, Bolivar parcourut la ligne, accompa- 
gné de son état-major, adressant quelques mots 
d’encouragement à chaque régiment , comme il 
passait, et laissant trois ou quatre volontaires 
étrangers dans chaque corps, recommandant so- 
lennellement à ceux-ci d’obéir avec ponctualité 
aux nouveaux chefs qu’il leur donnait. Il avait 
quitté , ce jour-là , pour la première fois depuis 
que notre retraite avait commencé , sa longue 
esclavina (i), et avec elle il semblait avoir dé- 
pouillé l’air d’abattement qu’il n’avait pu dégui- 
ser à tous les yeux. Il avait aussi échangé sou 

(I) fc-pne de manteau fspa-noj. 
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casque pesant contre un léger bonnet de peau 
de léopard, et paraissait singulièrement animé. 
Il portait à la main son arme ordinaire , une pe- 
tite lance h laquelle flottait une banderolle où 
était tracée sa devise menaçante; et ce ne fut 
pas un vain simulacre militaire, car il eut plu- 
sieurs fois l’occasion de s’en servir pour sa dé- 
fense personnelle , avant la fin de la journée. 

Quand l’action fut devenue générale , Bolivar 
se montra sur tous les points du champ de ba- 
taille, faisant d’incroyables elforts pour changer 
la fortune, qui, dès le commencement de l’action, 
s’était déclarée contre nous. Dans une occasion, 
il renversa de sa lance V abcinderado ( x ) (l’un de 
ses régiments qui se retirait. Saisissant ensuite 
l’étendard tombé , il le lança au milieu des rangs 
ennemis, vers lesquels il s’était avancé au galop, 
et cria h ses soldats de courir le reprendre. Ils 
le reprirent, en effet, à la suite d’une charge 
impétueuse qu’ils firent sous la conduite de quel- 
ques étrangers qui y perdirent la vie ; mais ils 
furent obligé à la fin de céder à des troupes su- 
périeures parle nombre et la discipline. Le lieu- 
tenant-colonel Rooke, qui ne quitta pas Bolivar 
pendant toute l’action , et fut blessé deux fois , 
nous dit ensuite qu’il croyait que Bolivar avait 
perdu la tète , ou qu’il désirait mourir dans cette 
bataille, tant il avait pris peu de soin de ména- 
ger sa personne! 


(i) Porte-Etendard. 
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Ver» le coucher du soleil, Morillo ordonna J» 
sa cavalerie , qui était toute fraîche , de charger 
nos troupes épuisées. Il était impossible alors 
aux patriotes de faire une longue résistance ; 
aussi furent -ils taiilés en pièces de tous côtés. 
Cette déroute fut si complète, que Bolivar, après 
avoir été obligé de s’enfuir par le défilé de la 
Puerta, ne put rassembler autour de lui , cette 
nuit-là, que quelques centaines d’hommes. Cette 
réunion des débris de l’armée patriote eut lieu 
au village de Flores, près de Parraparra. 

Au nombre des morts de cette désastreuse 
journée se trouvait le jeune et vaillant marquis 
Tovar, aide-de-cainp de Bolivar, et que nous 
regrettâmes d’autant plus particulièrement, que 
nous avions été accueillis avec empressement 
dans sa famille , à l'ile de Saint-Thomas. 

Un de nos officiers, le capitaine Noble Mac- 
Mullin, fut blessé et fait prisonnier dans la der- 
nière change. Comme on le reconnut pour An- 
glais, il fut conduit devant le général Morillo , 
au lieu d’étre mis sur-le-champ à mort. Il trouva 
le général souffrant cruellement d’une blessure 
que venait de lui faire un des soldats de l’armée 
indépendante. Mac-Mullin, qui savait bien qu’on 
ne lui ferait pas quartier, déclara qu’il était chi- 
rurgien, et se mit à appuyer son assertion en 
bandant avec beaucoup de dextérité la blessure 
du général espagnol. Morillo montra sa satisfac- 
tion des soins qu’il lui avait donnés , et ordonna 
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(le le conduire à l’arrière-garde. Il eut encore la 
bonne fortune de s’échapper cette nuit-là , et 
de joindre Bolivar avant la bataille d'Ortiz. 

Le corps auquel j’étais attaché, las Barlo- 
ventos, se composait entièrement de nègres li- 
bres de Cumaoa. Ils étaient d’une intrépidité 
rare , mais la plupart n’étaient que des recrues. 
Vers le milieu de l’action , Bolivar, s’apercevant 
qu’un détachement de cazadores espagnols , ou 
infanterie légère , avait traversé le ruisseau qui 
séparait les deux armées , et occupait un bois à * 
la droite de notre position, ordonna à la com- 
pagnie de grenadiers à laquelle Bralhwaite et 
moi appartenions de les déloger. Si les caza- 
dores se lussent présentés en plaine , nous au- 
rions eu quelque chance de succès dans l’exé- 
cution de notre mission , mais le courage seul , 
et sans discipline, ne peut pas grand’chose 
contre des tirailleurs postés dans un bois. Après 
avoir fait plusieurs décharges au hasard sur un 
ennemi qu’ils Hé pouvaient voir, nos noirs tin- 
rent ferme , bien qu’ils fussent assaillis par un 
feu meurtrier qui partait de chaque arbre et de 
chaque rocher. Ils pouvaient , du moins, se met- 
tre à l’abri comme leurs ennemis, et nous nous 
efforçâmes de leur persuader de le faire , mais 
en vain ; ils demeurèrent à leur poste avec l’en- 
têtement caractéristique des noirs , sans avancer 
ou reculer d’un pouce. 11 résulta , pour eux , de 
cette opiniâtreté intempestive , que , de plus de 
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quatre-vingt-dix qu’ils étaient, leur nombre se 
trouva bientôt réduit à une quinzaine environ 5- 
et, selon toute probabilité, ils seraient tous tom- 
bés au poste qu’ils défendaient, si leur attention, 
ainsi que celle de leurs antagonistes, n’avait 
été détournée vers la plaine par les cris de la 
cavalerie espagnole, qui , dans une charge déci- 
sive, venait d’emporter la position où Bolivar 
s’était maintenu jusqu'alors. Notre pétit déta- 
chement se trouva ainsi coupé de l’armée prin- 
cipale. Les cazadores sortirent alors du bois, 
en chargeant, et mirent en déroute le petit 
nombre d’hommes qui restait de notre déta- 
chement. Les noirs, après avoir brisé la mon- 
ture de leurs fusils , qui ne pouvaient plus leur 
être utiles , eurent bientôt disparu derrière la 
montagne. 

Je suivis les fugitifs aussi loin qu’il me fut 
possible , mais je m’aperçus bientôt que c’était 
une tâche au-dessus de mes forces, très em- 
barrassé par mon attirail militaire , et épuisé 
que j’étais , et par les fatigues de la journée , 
et par deux jours d’abstinence presque abso- 
lue. Incapable d’aller plus loin, je me laissai 
tomber au pied d’un buisson , où je m'atten- 
dais , à chaque moment , à être percé de coups 
de baïonnette. Cependant, comme je m’aperçus 
que plusieurs soldats ennemis avaient passé 
près de moi sans me voir, je commençai h con- 
cevoir quelque espérance de rejoindre l’armée. 
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Un peu rafraîchi par cette halte de quelques mi- 
nutes, je me traînai dans le taillis, et montai 
sur le haut d’un rocher, d’où tout le champ de 
bataille s’offrait à mes regards. De là , je distin- 
guai beaucoup d’hommes et de chevaux morts, 
mais dont le plus grand nombre encombrait le 
défilé qui conduit à Los Morros. Notre armée 
avait totalement disparu, à l'exception de quel- 
ques traînards qui ne tardaient pas à tomber 
sous les coups de l’ennemi. Un général espagnol, 
que je crus être Morillo , et qui était entouré 
d’un nombreux état - major, avait fait halte sur 
une petite éminence que l’armée patriote avait 
occupée auparavant. Quelques prisonniers , qui 
me parurent être des officiers , lui étaient ame- 
nés de temps en temps. Aux gestes qu’il faisait, 
il me semblait qu’il les interrogeait et les mena- 
çait. Tous ceux qui furent ainsi amenés devant 
lui furent ensuite fusillés. 

La nuit vint bientôt, et il était évident, par 
le nombre de feux qui brillaient sur la plaine , 
que la plus grande partie de l’armée espagnole 
campait sur le champ de bataille. Vers minuit, 
je quittai ma retraite, et atteignis la petite ri- 
vière qui avait servi de théâtre à la plus chaude 
partie de la bataille; les bords en étaient jon- 
chés de cadavres que se disputaient les vautours 
et les chiens sauvages. Après avoir bu avide- 
ment de l’eau de cette rivière , je me mis en 
marche en remontant son cours, parce que, 
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dans cette direction , je ne devais pas craindre 
d'être rencontré par des patrouilles. 

Au point du jour, j’étais déjà asseï avancé 
dans la vallée. En entendant léchant des coqs, 
je résolus de m’approcher à tout hasard d’une 
chaumière environnée de cannes à sucre et de 
bosquets de plantain , et qui n’était pas très 
éloignée. Comme je n’étais qu’à quelques pas de 
la chaumière, les habitants en sortirent très 
cérémonieusement pour me recevoir. Ces habi- 
tants se composaient d’un Indien âgé, de sa 
femme et de quatre jeunes personnes qui étaient 
ses filles. Ces bonnes gens s’étaient imaginé , à 
ma couleur et à mon habillement, que j’étais 
espagnol. Revenus promptement de leur erreur, 
à la manière imparfaite dont je parlais leur lan- 
gage , ils comprirent tout aussi vite que j’étais 
un de ces Anglais qu’ils savaient être venus se 
joindre à l’armée de Bolivar. Ils m’assurèrent 
tous que je ne courais aueun danger d’être trahi 
par eux , car, comme la plupart des Indiens de 
cette partie du pays , ils étaient des patriotes. 
Toutefois, le vieillard me dit en peu de mots 
que, suivant toute probabilité, sa chaumière 
serait visitée par des maraudeurs espagnols, 
qui viendraient dans la vallée pour y chercher 
des plantains et autres fruits et pour emporter 
tout ce qu’il leur plairait. Il ordonna alors à une 
de ses filles de me conduire dans un épais taillis 
situé derrière le champ des cannes à sucre , et 
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de m’y tenir caché. Cette jeune fille étendit sur 
la terre une natte pour que je prisse du repos , 
et , après avoir apporté de l’eau pour me laver 
les pieds, elle plaça devant moi , dans une auge 
de bois , de la volaille bouillie , des œufs cuits 
dans l’eau, des plantains rôtis et divers autres 
fruits. Dans la soirée, un des plus jeunes enfants 
m’apporta de nouvelles provisions dans un pa- 
nier, et me dit que plusieurs soldats espagnols 
étaient venus à la chaumière et attendaient là 
que sa mère eût fini de leur faire cuire des nre- 
pas(i). 

Je restai couché dans ce bois pendant plu- 
sieurs jours, visité rarement par le vieillard, 
qui craignait qu’on ne découvrît qu’il cachait 
un officier de l’armée insurgée , découverte qui 
n’aurait produit rien moins que son arrêt de 
mort; mais ses filles, dont l’absence ne devait 
' pas être aussi remarquée, m’apportaient réguliè- 
rement les provisions qui m’étaient nécessaires. 
Je me reprochais, cependant , d’exposer ainsi 
cette excellente famille. D'ailleurs , les soldats 
espagnols venaient de fusiller quelques fugitifs 
qui , comme moi , avaient essayé de se dérober 
à leur poursuite en se cachant. Qui pouvait 
m’assurer que ma retraite ne serait pas aussi dé» 
couverte? Je finis par prendre la résolution de 
me retirer dans la forêt qui dominait la vallée , 


(0 Gâteaux de maïs. 
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dans l’espérance que je trouverais quelque 
compagnon d’infortune qui pourrait m’aider à 
retrouver le camp de Bolivar. Lorsque j’eus 
communiqué mon projet à mon digne hôte , il 
s’elforça de me détourner de cette résolution , 
en m’assurant qu’il ne craignait nullement 
d’être inquiété. Cependant, lorsqu’il vit que 
j’étais bien décidé à ne pas compromettre 
plus long-temps sa famille, il m’embrassa très 
affectueusement, et en me disant adieu, ex- 
prima avec chaleur les souhaits qu’il faisait en 
ma faveur. Cette obligeante conduite fut imi- 
tée de tout point par les divers membres de 
sa famille. Au panier rempli de plantain cuit et 
de viandes fumées , qu’on m’avait remis avant 
les adieux, le vieillard ajouta , en se séparant 
de moi, une pierre à fusil et un briquet, une 
canne qui renfermait de Vj-esca , qui est une 
espèce d’amadou qu’on obtient de champi- 
gnons desséchés, et une churumbela (i ) in- 
dienne avec du tabac ; tous articles dont je 
connus le prix dans les bois humides où je de- 
meurai caché encore pendant quelque temps. 

L’arbre qui vient principalement dans ces 
forêts montagneuses est le caoba ou acajou, qui 
s’élève à une grande hauteur, et fournit un om- 
brage délicieux. On y voit, en outre, plusieurs 
espèces d’arbres fruitiers sauvages qui attirent 
une multitude de singes connus sous le nom 
(i) Sorte de pipe. 
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d 'araguato. Les panthères habitent ces soli- 
tudes; mais, quoique j’aie souvent entendu leurs 
rugissements, elles ne se sont jamais assez ap- 
prochées de moi pour me causer des craintes sé- 
rieuses. Quand mes provisions étaient épuisées, 
je descendais avec précaution sur la lisière des 
plantations , après la brune , pour couper une 
canne à sucre; et l’on sait qu’une de ces plantes 
est assez substantielle pour faire vivre long- 
temps, sans qu’on prenne aucune autre nourri- 
ture. Je m’aventurais aussi par fois à m’appro- 
cher assez des chaumières où je n’entendais 
aboyer aucun chien pour cueillir des plantains 
mûrs. C’est dans une de ces courses vagabondes 
que je trouvai quelques tazajo ( i ) suspendus à 
des perches de bambou. Je n’aurais eu qu’à me 
louer de ma bonne fortune dans ces excursions 
de maraudeur, si des singes plus malins que 
moi ne s’étaient emparés plusieurs fois de ces 
provisions et n’avaient ainsi appliqué à leur 
profit le résultat de mon industrie. Les monta- 
gnes de cette partie du pays abondent en ser- 
pents et en centipèdes que je découvrais sou- 
vent sous les feuilles sèches qui composaient 
mon lit. J’ajoute que les premiers sont tout-à- 
fait inofrensifs; mais encore faut-il avoir la pré- 
caution, quand on se lève, de ne pas les toucher, 
de peur de les exciter à mordre. 

(i) Par tazajo on désigne , dans l'Amc'iiquc du sud, des 
tuuclies de bœuf très minces que l'on fait sécher au soleil. 
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Pendant la ntiit, les bois étaient illuminés par 
les cucuis ou mouches pliosphoriques , qui , vol- 
tigeant par milliers d’arbre en arbre , ressem- 
blent k des étincelles. 

Cependant, cette vie solitaire commençait k 
nie devenir insupportable, et , dans mon déses- 
poir, je m’étais résolu k me remettre , k tout ha- 
sard , entre les mains des Espagnols. Ce projet 
insensé ne futpasplus tôtformé que je rencontrai 
un compagnon d’infortune qui m’en eut bien- 
tôt détourné, et contribua principalement k me 
ramener, sans accident, k l’armée de Bolivar. 
Une nuit que j’étais occupé k faire ma provision 
de cannes k sucre comme k l’ordinaire , j’a- 
perçus, au clair de la lune, tout près de moi, 
un indigène qui se livrait k la même occupa- 
tion. Nous hésitâmes d’abord k nous approcher 
l'un de l'autre. Mais dès qu’il eut découvert k 
mon accent que j’étais anglais , il m’apprit qu’il 
était un des cavaliers du corps de Zaraza , et 
qu’il s’était retiré dans les bois , après la ba- 
taille de la Puerta. Nous nous réjouîmes l’un et 
l'autre de cette rencontre inattendue, et con- 
vînmes de rester ensemble pour nous prêter 
aide et secours mutuels. Cet événement était 
surtout heureux pour moi, car mon compagnon, 
qui se nommait Bicente Artaona, était jeune, 
fort et actif, et, en sa qualité de créole, il de- 
vait connaître le pays. 

Je n’étais plus en proie aux noires inquiéta- 
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des qui étaient venues m’assaillir quand j’étais 
abandonné à mes seules ressources , au milieu 
de la solitude, car la société de Bicente me 
procurait d’agréables distractions; il m’indiqua 
plusieurs lieux de refuge dans les montagnes , où 
nous n’avions rien à craindre des recherches de 
nos ennemis. C’était dans ces mêmes lieux qu'é- 
taient réunies plusieurs familles patriotes des 
villes voisines, qui nous avaient suivis dans no- 
tre retraite de Vittoria. Parmi ces refuges, je 
citerai seulement les lits desséchés des torrents 
qui se trouvaient cachés par leurs bords escar- 
pés, qui les masquaient, en les surplombant. 
Les jeunes gens les plus vigoureux et les plus 
alertes de ces malheureuses familles étaient dé- 
tachés pour chercher des provisions, mais il ar- 
rivait souvent qu’ils étaient pris et fusillés par 
les Godos (i). 

Cependant, comme les pluies cessèrent alors 
d’être aussi fréquentes, nous résolûmes de nous 
mettre à la recherche de l’armée indépendante , 
bien que nous ignorassions parfaitement en 
quel endroit nous pourrions la trouver. Après 
avoir rassemblé une assez grande quantité de 
provisions, nous quittâmes les montagnes, nous 
orientant, dans notre marche, d’après deux ro- 
chers gigantesques, du nom de Morros de San- 
Juan, qui s’élevaient de l’autre côté delà vallée, 

( i ) Goths , nom donné aux Espagnols par les patriotes de 
t'Amciique du sud, en ligne de mépris. 
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dans une Iriste et solitaire grandeur. Tant que 
nous descendîmes les montagnes, nous suivîmes 
le cours des torrents, pour éviter toute rencon- 
tre fâcheuse. Cette manière de voyager avait 
bien ses inconvénients , car il nous fallait sau- 
ter de rochers en rochers, pendant des heures 
entières, et, parfois, traverser des étangs pro- 
fonds qui nous barraient le passage. On conçoit 
facilement que, dans ces rudes exercices, mes 
bottes auraient été fort gênantes, aussi ne tar- 
dai-je pas à m’en débarrasser. Ainsi allégé, je ne 
pouvais, cependant, suivre mon compagnon que 
de loin, caria plante de ses pieds, façonnée à 
ce rude exercice, ne recevait nulle atteinte du 
gravier et des cailloux de la roule; toutefois il 
ne témoignait pas qu’il fût contrarié des retards 
dont j étais la cause. Quand nous arrivions dans 
un pays de plaines, nous nous tenions toujours 
cachés, pendant le jour, dans quelque bois, et ne * 
marchions que la nuit, évitant soigneusement 
les sentiers battus, et nous tenant éloignés des 
maisons et des plantations. 

Cependant nos provisions touchaient à leur 
fin ; le parti une fois pris de les renouveler sans 
retard, nous nous approchâmes d’une chaumière 
située près d’un grand enclos : c’était une lai- 
terie ; nous n’y trouvâmes qu’un homme qui se 
montra d’abord très peu disposé à nous donner 
la moindre chose; cependant, quand il vit 
que nous étions résolus à exiger ce que nous 
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n’avions fait que demander, il nous apporta de9 
arepas et du lait. Il nous dit en même temps 
que notre armée n’était qu’à quelques lieues 
de là, à Flores, où il était allé le malin, et 
nous conseilla de nous hâter de la joindre, nous 
assurant qu’il avait entendu dire à quelques of- 
ficiers que l’armée patriote se mettait en marche 
le lendemain matin de bonne heure. Il ne nous 
vint pas à l’esprit de soupçonner la véracité de 
notre hôte, le moins du monde; aussi, bien 
qu’il fût tard et que nous fussions très fatigués, 
nous résolûmes de pousser en avant. 

Avant le point du jour, nous nous trouvâmes 
au milieu d’un camp de cavalerie. Les soldats 
dormaient autour des feux qu’ils avaient allu- 
més, ayant auprès d’eux leurs lances enfoncées 
droites dans la terre. Déjà j’allais m’approcher 
d’un de ces soldats, pour lui demander des ren- 
seignements, lorsque je fus retenu par mon com- 
pagnon , qui me dit bas à l’oreille qu’il venait de 
reconnaître , aux petites banderolles attachées 
à ces lances, que nous étions au milieu des roya- 
listes. En effet , elles étaient rouges et bleues. 
Heureusement , le jour n’avait pas encore com- 
mencé à poindre, et nous eûmes le bonheur de 
gagner un taillis voisin de bambou, sans être 
aperçus ; à peine fûmes-nous entrés dans ce bois 
que nous nous jetâmes à plat ventre sur la terre, 
résolus d’y rester tout le jour, tant il était à 
craindre que nous ne fussions découverts ! Nous 
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eûmes cependant grande envie de tenter de nous 
approcher de la rivière, qui n’était pas très 
éloignée de notre lieu de retraite ; mais il fallut 
réprimer ce désir imprudent , quand nous vîmes 
que les Godos , que nous entendions distincte- 
ment chanter des chansons royalistes, passaient 
très fréquemment auprès de nous, pour abreu- 
ver leurs chevaux à cette rivière. 

Ce ne fut qu’à l’approche de la nuit que nous 
gagnâmes le bord de la rivière. Nous résolûmes 
alors de la côtoyer, croyant prudent de nous 
éloigner ainsi de Flores et de Parraparra ; car 
nous ne doutions pas maintenant que les Es- 
pagnols n’eussent une garnison dans l’une de 
ces villes. Lorsque la nuit fut arrivée, un orage 
vint à éclater, accompagné d’une grosse pluie. 
Ce fut une circonstance qui nous fut des plus 
favorables, car, ramenés plus d’une fois près 
des feux du camp ennemi , par les brusques dé- 
tours de la rivière , nous eussions été probable- 
ment découverts ; mais cette pluie battante 
obligeait les sentinelles à tenir leurs tètes enve- 
loppées dans leurs capotes. Quand le jour parut, 
nous nous cachâmes comme à l’ordinaire. Ce <fut 
encore une marque de bonne fortune de trouver, 
dans une de ces occasions , un champ de cannes 
à sucre qui nous offrait à la fois de l’ombrage 
et uue nourriture substantielle. Nous nous trou- 
vions alors si près de Parraparra que nous pou- 
vions entendre distinctement l’air espagnol de 
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la musique des régiments, au moment où l’on 
relevait les sentinelles. Toutefois, confiants dans 
l’obscurité de la nuit, nous poursuivîmes notre 
marche, en continuant de côtoyer notre rivière; 
mais comme un de ses détours nous conduisait 
dans une vallée qui était située dans une direc- 
tion opposée à Ortiz , par où nous voulions 
passer , nous fûmes obligés de la quitter vers 
minuit. 

Nous arrivâmes le matin de bonne heure dans 
les environs d’Ortiz. Comme, depuis deux jours, 
nous n’avions eu d’autre nourriture que des 
cannes à sucre, Artaona, après m’avoir caché 
Soigneusement, me quitta en me disant qu’il 
pliait reconnaître, et qu'il entrerait dans la ville, 
pour s’y procurer des provisions , dans le cas 
où l’ennemi n’y aurait pas encore pénétré. Il 
n’avait, au reste , rien dans son costume qui pût 
dénoter ce qu’il était réellemént. En fuyant du 
champ de bataille, Artaona avait jeté dans les 
champs l’uniforme qu’il portait. Son costume 
se composait maintenant d’un chapeau de pal- 
mier, d’uue chemise et d’un pantalon de coton, 
et une petite maria, était jetée sur ses épaules. 
Pendant le jour qu’il fut absent, je fus en proie 
à des inquiétudes continuelles, car je pouvais 
distinguer lp pas des personnes qui traversaient 
le chemin qui conduisait très près du lieu de 
ma retraite , et des enfants sortis d’une ehau- 
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mière voisine vinrent jouer, pendant la cha- 
leur du jour, dans le meme taillis où je m’étais 
réfugié. 

Mes inquiétudes devinrent d’autant plus vives 
que Fabsence d'Artaona se prolongeait au-delà 
du terme ordinaire. Ce ne fut que vers le soir 
qu’il arriva avec un panier plein de provisions. 
Il m’apporta l’heureuse nouvelle que nous pou- 
vions entrer sans crainte à Ortiz où les Espa- 
gnols n’étaient attendus que le lendemain. 
C’était chez le curé de cette ville que Bicente 
s’était présenté. Il avait été fort bien accueilli 
par ce digne homme , qui , comme la plupart de 
ses paroissiens, était patriote. C’était à cause 
de ses principes politiques bien connus qu’il 
avait été souvent pillé, sous prétexte qu’on 
levait des contributions pour le service de l’état. 
Il avait exprimé le désir de me voir, et, comme 
le soleil se couchait , mon compagnon, qui était 
né dans les environ d’Ortiz , me conduisit par 
des chemins de traverse dans cette ville où nous 
étions sûrs de trouver l’hospitalité. 

Le curé, don Cayetano Guaxardo , vieillard 
vénérable , nous fit l’accueil le plus obligeant. 
U se récria beaucoup sur les fatigues que j’a- 
vais eues à souffrir, exprimant sa surprise qu’un 
Européen déployât autant de vigueur qu’un 
créole. Il nous quitta un moment , et lorsqu’il 
rentra, il tenait à la main plusieurs chemises 
de toile et des pantalons dont il nous pria de 
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nous accommoder. Cette attention de notre hôte 
nous toucha d’autant plus vivement que ces 
deux articles de toilette étaient, chez nous, 
dans un déplorable état, après avoir traversé 
tant de bois et de ravins. Comme l’excellent 
prêtre était d’un embonpoint des plus remar- 
quables, rien ne nous fut plus facile, à mon com- 
pagnon et à moi , qui étions l’un et l’autre très 
minces, que de passer scs pantalons; mais une 
fois sur nous, ils nous parurent d’une largeur si 
démesurée que , malgré notre misérable situa- 
tion , nous ne pûmes retenir des éclats de rire 
qui durèrent d’autant plus long-temps que don 
Cayetano y mêla les siens qui furent encore plus 
bruyants que les nôtres. A ces deux articles de 
toilette notre hôte ajouta une paire de bottes 
qui avait évidemment appartenu à quelque dra- 
gon espagnol , en m’assurant qu’Artaona me 
conduirait , ce soir - là , dans un endroit où 
nous trouverions des chevaux. Il exprima ses 
regrets de ne pouvoir nous garder plus long- 
temps dans sa maison, mais il s’attendait à chaque 
instant à voir arriver l’avant-garde espagnole. 
11 nous conseilla donc , autant dans l’intérêt de 
sa sûreté que dans l’intérêt de la nôtre , de quit- 
ter Ortiz sans aucun délai. Au moment de nous 
séparer de lui , il remplit nos havresacs de pro- 
visions et me donna un paquet de cigares qui 
étaient rares dans le pays. Je ne dois pas omettre 
que , lorsque nous fîmes la revue de nos provi- 
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sions, h notre première halte, nous trouvâmes, 
enveloppes dans du papier, quelques dollars que 
le digne prêtre avait glissés dans nos deux havre- 
sacs, pour nous faciliter les moyens de rejoindre 
l’armée. 

Nous continuâmes notre voyage à travers 
une épaisse forêt de palmiers dont mon compa- 
gnon paraissait connaître parfaitement tous les 
sentiers. Il ne regardait plus comme nécessaire 
de voyager avec la même promptitude et les 
mêmes précautions. Un peu avant le point du 
jour , nous arrivâmes à une grande chaumière , 
où il était évidemment bien connu , à en juger 
par les félicitations que les habitants lui adres- 
saient sur son heureux retour. On nous apporta 
des peaux de boeuf sur lesquels nous nous cou- 
châmes et où nous dormions profondément , 
lorsque nous fûmes éveillés par un bruit de 
chevaux. Je crus tout d’abord que c’était l’en- 
nemi, et j’en conclus que nos courses était ache- 
vées. C’était un détachement de cavalerie. Mais 
je fus agréablement surpris quand Artaona, se 
levant brusquement, me présenta aux soldats 
qui le composaient comme un homme qu’il avait 
sauvé des mains des Espagnols. A cette déclara- 
tion , qui était de toute vérité , les soldats, qui 
étaient des indigènes, au nombre de quatre- 
vingts, me prodiguèrent les embrassements, à 
la manière des créoles. Ils avaient amené avec 
eux un jeune taureau qu’ils égorgèrent aussitôt , 
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et, après avoir débridé leurs chevaux auxquels 
ils donnèrent des boites de feuilles de maïs, 
qu’ils avaient apportées avec eux, ils se mi- 
rent à faire rôtir leur bœuf devant de grands 
fcnx de bois. 

Il régnait parmi ces hommes un air d’égalité 
parfaite qui me fit soupçonner qu’ils ne pou- 
vaient être compris parmi les troupes régu- 
lières. Us ne montraient de déférence qu’à un 
seul d’entre eux. Cet homme privilégié était un 
nègre de haute taille, aux formes musculaires, 
dont la figure était sillonnée par plusieurs ba- 
lafres, et qni ne comptait que trais doigts de la 
main droite. Leur habillement, quoiqu’il ne fit 
pas uniforme , était très bien en lui-même , et 
était évidemment le fruit dupillaga. Tousétaient 
armés de carabines , de lances et de sabres , et 
portaient des valises de dragon derrière leurs 
selles. Mon ami Artaona, auquel je m’adressai 
pour obtenir des renseignements sur leur 
compte , me dit que ce détachement faisait par- 
tie de la guérilla del Palmar(i), qui avait pour 
chef le fameux Bicentico Hurtaio, dont j’avais 
souvent entendu vanter les exploits , et qui n’é- 
tait autre que le noir dont je viens de faire le 
portrait. Je ne doutai point alors que je ne fusse 
au milieu de véritables bandits qui avaient 
usurpé le titre honorable de guérilleros. Ils 
étaient, du moins, en bonne intelligence avec 

(i) Lieu planté de palmiers. 


lia — 


Bolivar, quoiqu'ils eussent éludé plusieurs fois 
l’ordre qu’il leur avait donné de rejoindre l’ar- 
mée. 11 est vrai qu’alors ils se contentaient de 
piller les royalistes ; mais si les patriotes étaient 
respectés dans cette partie du pays, il est permis 
de croire que c’est parce qu’ils n’avaient rien qui 
tentât la cupidité de llurtado et de sa troupe. 

Quoi qu’il en soit , ces prétendus guérilleros 
me comblaient, à leur manière, de toutes sortes 
de politesses. Quand ils avaient fait rôtir de la 
viande , tous s’empressaient de me servir, jus- 
qu’à la profusion , et, quand la sieste qui suivait 
le repas était achevée , ils me prêtaient un che- 
val tout dressé pour mon usage particulier. Je 
remarquai avec surprise que la bride et la selle 
avaient été confectionnées en Angleterre. Hur- 
tado me dit qu’il ne tarderait pas de rejoindre 
une partie de ses compagnons qu’il avait envoyés, 
sous les ordres d’un de ses lieutenants, tenter une 
expédition, et que , jusqu’à cette époque, je de- 
vais rester avec sa troupe, car il n’avait aucune 
nouvelle relative aux mouvements de l’ennemi. 
Mon ancien camarade, Artaona, me dit aussi 
que le pays par où nous devions passer, avant 
d’atteindre la ville de Calabozo, où se trouvait 
le général Zédeno , était loin d’être sûr, parce 
que plusieurs détachements de cavalerie de l’ar- 
mée royaliste se montraient tous les jours dans 
cette direction. Il me fallut donc me résigner à 
rester avec Hurtado et sa troupe , jusqu’à ce 
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qu’il se présentât quelque occasion favorable de 
nous séparer. 

Dans la soirée de ce jour, nous arrivâmes dans 
la partie la plus épaisse d’une forêt de palmiers, 
située près d’Ortiz, et pour éviter toute espèce 
de danger d’être découverts , nous choisîmes 
un lieu qui était éloigné de trois lieues de toute 
source d’eau. Mes nouveaux amis avaient cou- 
tume de conduire , soir et matin , leurs chevaux 
à une fontaine qui se trouvait à cette distance , 
et rapportaient assez d’eau, pour leur usage, sur 
des mulets. Le détachement dont m’avait parle 
Hurtado nous joignit dans ce lieu. Il se compo- 
sait de soixante à soixante-dix hommes qui 
avaient les mêmes armes et le même habillement 
que les gens de notre troupe. Ces nouveaux ve- 
nus repartirent presque aussitôt pour entre- 
prendre une nouvelle expédition. Nous res- 
tâmes dans cette forêt plusieurs jours, pendant 
lesquels les soldats d'Hurtado furent constam- 
ment occupés à jouer et à boire de l’aguardientc. 
Quand ils étaient ivres, et ils se trouvaient dans 
cet état plusieurs fois dans la journée , ils finis- 
saient par se quereller, tiraient leurs couteaux 
et se faisaient d’horribles blessures. 

Au milieu de la forêt étaient situées deux ou 
trois huttes, bàtiesen bois de bambou, ctdontla 
toiture se composait de feuilles de palmier. On 
ne m’avait jamais invité h y entrer; cependant, 
comme les portes de ces huttes étaient momeu- 
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tanément ouvertes, j’avais entrevu quelques 
femmes blanches dont la figure et les manières 
me parurent très distinguées. Je témoignai à Ar- 
taona le désir de savoir qui elles étaient, mais il 
m’avertit de me bien garder de m’enquérir 
d’elles , car il était très dangereux d’exciter la 
jalousie de ces bandits. 

Malgré cet avertissement , à la première 
démonstration qu’ils firent de se préparer 
pour une nouvelle expédition, je déclarai à 
Hurtado que je n’étais pas encore remis des fati- 
gues que j’avais eues à essuyer, et que je désirais 
rester avec les soldats qui gardaient les huttes 
de la forêt ; mais la physionomie d’IIurtado prit 
une expression de mécontentement si marqué 
que je compris aisément qu’il y aurait du danger 
pour moi à renouveler cette demande. 

C’était à la nuit tombante que la troupe 
d’Hurtado allait s’embusquer aux environs d’Or- 
tiz, occupée alors par l’avant-garde espagnole, 
commandée par Moralez, dans un bois épais qui 
longeait la roule qui conduit àParraparra. Si des 
bagages faiblement gardés venaient à passer sur 
ce point, cette troupe fondait dessus à l’impro- 
vistc , sans maltraiter , toutefois , les soldats 
qui les conduisaient, à moins que ceux-ci ne fis- 
sent de la résistance. Bien que je fusse obligé 
d’accompagner Hurtado dans ses expéditions, il 
me permettait, du moins, de n’y jouer d’autre 
rôle que celui de spectateur. Heureusement 
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pour moi, un événement inattendu m'enleva de 
la société de cette espèce de brigand. 

Parmi les prises que la troupe d’IIurtado ve- 
nait de faire récemment, se trouvaient quelques 
outres pleines de vin , qui avaient été envoyées 
de Parraparra pour le général Mondez, com- 
mandant de la division royaliste qui occupait 
Ortiz. Cette liqueur était une rareté pour les 
créoles d’Hurtado; aussi en burent-ils tous à 
l’excès, et leur chef lui-même , contre son habi- 
tude, se trouva ivre. Au plus fort de son ivresse, 
il ordonna à tous ses hommes de monter à che- 
val, vers minuit , et leur proposa , par forme de 
bravade, de passer dans Ortiz, à cheval, pour 
jeter l’alarme parmi la garnison espagnole. Cette 
extravagante proposition fut accueillie par des 
acclamations et des applaudissements unani- 
mes; et tout-à-coup nous galopâmes vers Ortiz, 
quiétaità six ou huit milles de là. En arrivant 
aux barrières de la ville, Hurtado ralentit h. 
pas , jusqu’à ce que le qui vive? de la sentinelle 
lui apprit que nous étions découverts. Il s’élança 
alors dans la ville , augrand galop , suivi de toute 
sa troupe poussant des cris et des hurlements 
épouvantables, et arriva à la barrière opposée, 
sans avoir perdu un seul de ses hommes, les 
quelques coups de fusil qui furent lâchés ayant 
été tirés au hasard. 

Cependant, les Espagnols, qui, jusqu’à ce jour, 
avaient paru tenir très peu de compte des nom- 
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breux vols de grand chemin qui avaient été com- 
mis dans le voisinage de leur armée, parurent 
ressentir vivement cette insulte gratuite. Ils en- 
voyèrent alors un si fort détachement de ca- 
valerie pour battre la forêt des palmes , que 
Bicentico fut obligé de se retirer dans les plai- 
nes, aux environs de Rincon de los Toros. 
J’aperçus de là dans le lointain les LIanos de 
Varinas , dont l’immense étendue , qui n’est 
troublée par aucun bruit, donne l’idée de l’O- 
céan. 

Quand Hurtado vit ainsi ses brigandages ré- 
primés, il se détermina à aller joindre Bolivar, 
avec toute sa troupe. Comme il savait, d’ailleurs, 
que ce général devait être irrité contre lui pour 
ne pas s’être empressé d’obtempérer à ses or- 
dres, il commença à rassembler tous les tau- 
reaux et les chevaux qui se trouvaient parmi 
les savanes de San-Jose-Tiznado , dans l’inten- 
tion de les lui conduire et d’obtenir à ce prix 
son pardon. 

Je demandai alors à Bicentico la permission 
de quitter la guérilla. Il me l'accorda, et me 
donna un superbe cheval. Il ordonna, en outre , 
à mon ancien compagnon d’infortune, Artaona, 
qui n’était autre qu’un de ses lieutenants, de 
m’accompagner avec quelques hommes jusqu’à 
ce que je fusse arrivé dans les environs de 
Bastro. 

Les habitantsde ce village étaient en proie aux 
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plus vives alarmes , car des détachements de ca- 
valerie royaliste avaient pillé dans plusieurs en- 
droits, et l’on s’attendait, à tout moment, aies 
voir entrer dans ce village. Le prêtre qui avait 
été mon hôte, quand nous avions passé par là , 
dans une précédente occasion , fut surpris de me 
voir vivant, plusieurs Anglais qui se trouvaient 
à la bataille de la Puerta, lui ayant assuré que 
j’avais perdu la vie dans cette affaire. 11 m’as- 
sura qu’il serait imprudent de coucher dans ce 
village, et me donna un guide pour me conduire 
au camp, où tous les habitants mâles , excepté 
lui, se retirèrent, pendant la nuit, dans la 
crainte d’une attaque soudaine de la part de 
l’ennemi. 


CHAPITRE VII. 


Airivcc à Catabozo. — La guecilla de Biccntico se réunit à 
l’armée. — Zedeno est défait ii Los Cerritns. — Gros (»- 
mondi ou serpent d'eau. —'Bolivar à San-Fernando. — Ar- 
rivée des troupes anglaises. — Scène tumultueuse entre les 
chefs nationaux. — Bolivar retourne à Angostura. — Il est 
suivi par le colonel Hippesley. — Le colonel Wilson obtient 
le Commandement des troupes étrangères. — Quartiers d’hi- 
ver d’Achaguas. — * Monnayage des Uanos. — Amusements 
de la Isla. — Fête de San Juan-Bautista. 


Après avoir quitté le camp de Raslro, avant 
la pointe du jour, j’arrivai, au matin, à Cala- 
bozo , escorté par une patrouille de lanciers qui 
m’avaient rencontré à l’entrée de la ville , et qui 
me conduisaient comme prisonnier, car ils ne 
pouvaient pas comprendre ou ne voulaient pas 
croire le récit que je leur lis. Ils me conduisirent 
à leur général, me prenant pour un espion es- 
pagnol. 

Le général Zedeno se trouvait à Calabozo , à 
la tète d'une armée qui se composait principale- 
ment d’une nombreuse cavalerie, de deux régi- 
ments d’infanterie et de six pièces de canon. 
Quelques heures après mon arrivée, le bruit se 
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répandit que l’armée royaliste s’approchait de 
la ville. Sans s’assurer de la vérité ou de la 
fausseté de ce bruit , Zedeiio évacua sur-le- 
champ la place , laissant derrière lui ses canons 
et une quantité considérable de munitions de 
toute espèce. Sa fuite fut si précipitée qu’il fut 
obligé de faire halte à Las Lagunillas, dans la 
soirée. Le bruit était dépourvu de tout fonde- 
ment; une semaine après, j’entrais dans celte, 
ville, à cheval , avec un de nos compatriotes , et 
louts’y trouvait dans le même étal que lorsqu’elle 
était occupée par les indigènes. Je me souviens 
parfaitement que nous primes l’un et l’autre une 
carabine et une giberne parmi les nombreux ar- 
ticles d’équipement militaire qui avaient étc 
abandonnés. 

Peu de temps après , Bicentico Hurtado ar- 
riva , avec deux cents hommes environ de sa 
guérilla , et un nombre considérable de boeufs 
et de chevaux. Ce renfort , tout petit qu’il fût, 
encouragea Zederio à se mettre en marche pour 
rentrer dans la place qu’il avait abandonnée. 
L’ennemi, cependant, était arrivé à l’ improviste 
et s’était emparé d’nn défilé étroit appelé Los 
Cerrilos , par lequel nous devions passer. Notre 
général, n’ayant pas eu la précaution d’envoyer 
des éclaireurs !» la découverte, fut attaqué brus- 
quement dans cet endroit , avant d’avoir pu ran- 
ger en bataille son armée, et fut mis dans une 
déroute complète. 


Après ce fitahcux événement , comme nous 
étions menacés de voir enlever le bétail et les 
chevaux que Bicentico avait amenés, Zedeiio 
ordonna de leur faire descendre l’ Apuri et de les 
conduire à San-Fernando , où Bolivar et Paëz 
avaient établi leurs quartiers. Je me félicitai 
d’avoir été choisi pour remplir ce service , car 
il me tardait de me trouver de nouveau au mi- 
lieu de mes compatriotes. 

Dans un lieu appelé el Guajaval , auprès du- 
quel se trouve une lagune , je fis faire une halte 
à mon détachement pour que les bestiaux pussent 
se reposer toute la nuit. Quand le matin fut venu, 
mes hommes découvrirent dans cette lagune un 
très gros serpent d’eau de l’espèce que les In- 
diens nomment camondi. Ils résolurent de le 
tuer. Cependant, il était dangereux de s’en ap- 
procher, car il avait déjà manifesté des inten- 
tions hostiles , en élevant plusieurs fois la tête 
d’un air menaçant au-dessus du marais. Les dé- 
monstrations du monstre ne servirent qu’à 
mettre les soldats sur leurs gardes. Ce fut donc 
avec des précautions infinies qu’ils s’appro- 
chèrent de leur adversaire , et , quand ils furent 
à portée, ils lui jetèrent autour du cou un lazo 
dont ils avaient auparavant attaché un bout à la 
queue d’un cheval. Celui-ci , mis au grand trot 
au moment où le lazo venait d’être lancé, eut 
bientôt tiré l’animal hors du lieu de sa retraite. 
Cependant, le serpent fit d’abord les plus violents 
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efforts pour se mettre en liberté , mais en vain ; 
car à chaque pas du cheval , les ellèts de la stran- 
gulation devenaient plus visibles, par l’affaiblis- 
sement du reptile. Lorsqu’il eut été traîné sur 
la plaine , pendant une demi-lieue environ , il 
était tellement incapable de résistance qu’un de 
nos hommes mit pied à terre , et lui trancha la 
tête après l’avoir frappé de plusieurs coups de 
machele. Ce serpent avait vingt-cinq pieds de 
longueur, et était gros en proportion. Ayant 
remarqué que son ventre paraissait distendu 
d’une manière extraordinaire , nous résolûmes 
de l’ouvrir par curiosité , et nous y trouvâmes 
un jeune veau qu’il avait avalé , selon toute ap 
parence, peu de temps avant sa mort. C’était là 
une cause suffisante de la facilité avec laquelle 
nos Indiens avaient triomphé du monstre , car 
lorsque les serpents ont l’estomac chargé de 
nourriture, ils tombent dans un état de torpeur 
qui les prive de leurs forces et de leur agilité. Mes 
Indiens m’assurèrent qu’on avait tué sur les 
bords marécageux de la Cunavichi des camondis 
qui n’avaient pas moins de trente-six à quarante- 
cinq pieds de longueur. 

Lorsque nous eûmes traversé la rivière à San- 
Fernando , nous nous réunîmes à Bolivar qui ar- 
rivait d’Angostura. Il s’occupait alors à réorga- 
niser son armée qui avait essuyé plusieurs dé- 
faites depuis la dernière campagne. C’est ainsi 
qu’un mois après la malheureuse bataille de la 
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Puerta, il avait été surpris, le 17 avril, dans son 
camp, à Rincon de los Toros, et avait été re- 
poussé dans ses attaques sur Ortiz , où il avait 
perdu beaucoup de monde. 11 fut étonné de me 
voir , car le peu de soldats du régiment Barlo- 
vente qui avaient survécu à l’affaire de la Puerta, 
lui avaient assuré que je me trouvais au nombre 
des morts. Bolivar me pria de lui donner des 
renseignements très minutieux sur le pays que 
j’avais parcouru et sur la conduite qu’avaient 
tenue envers moi les indigènes avec lesquels je 
m’étais trouvé en communication. 11 chargea 
même son secrétaire principal , don N. Perez, 
de prendre note des réponses que je faisais'à ses 
questions. Cette espèce de compte-rendu une 
fois terminé, Bolivar m’invita à dîner à sa table 
pour tout le temps qu’il resterait à San-Fernan- 
do. Ce n’était pas une petite faveur, car on ne 
trouvait nulle part ailleurs des légumes et du 
pain. Le seul autre Anglais qui partageait cette 
distinction avec moi était le colonel Needham , 
des hussards de Strenowitz. 

De son côté , Paëz avait rassemblé un grand 
corps de cavalerie dans les plaines de Varinas, où 
il était fort aimé , et les autres chefs patriotes 
se donnaient beaucoup de mouvementdans leurs 
provinces respectives pour lever des troupes 
qui pussent remplacer celles qu’on avait perdues 
dans les défaites successives qui avaient placé 
cette année, chez les patriotes, au rang des plus 
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funestes. On ne tarda pas non plus à recevoir la 
nouvelle que plusieurs officiers anglais étaient 
arrivés dans l’Orénoque, à la tète de forces as- 
sez considérables , et se dirigeaient sur l’Apuri. 
En effet , au bout de quelques jours, le colonel 
Wilson arriva avec son corps , appelé les hus- 
sards rouges , à cause du brillant uniforme écar- 
late qu’ils portaient , et peu après , nous fûmes 
joints par le colonel Hippisley, h la tète du 
1 " régiment des hussards de Venéznéla , et 
par le colonel Ferrier, qui amenait un détache- 
ment d'ariillcurs avec quelques officiers. 

Dans le même temps, Zedeîîo était parvenu à 
repasser l’Apuri avec sa garde. 8a trahison envers 
Piar, son compadre, et plusieurs actions basses 
l avaient rendu très impopulaire dans l’armée. 
A peine fut-il arrivé au camp de Bolivar qu’il fut 
accueilli par la cavalerie de Paëz et d’autres 
corps avec des huées et des sifflets, et quelques- 
uns lui crièrent, au milieu du tumulte , que sa 
fuite précipitée de Calabozo et sa défaite à Los 
Cerritos ne devaient être imputées qu’à sa lâche- 
té. On était même sur le point de le maltraiter 
lorsque ses gardes du corps , à la nouvelle de ce 
qui se passait , quittèrent aussitôt leur camp, si- 
tué dans les environs , et entrant au galop dans 
lu ville , entamèrent une escarmouche , dans les 
rues , avec ceux qui avaient insulté leur chef. 
Le tumulte devint si sérieux que lîolivar se ren- 
ferma dans ses quartiers. Cependant, Puëz, qui 
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savait se faire craindre et respecter par les sol' 
dats,sejetaau milieu des plus furieux, et prenant 
par la main Zedeno pâle et tremblant , il le dé- 
gagea par quelques mots seulement de la foule 
menaçante qui l’entourait. 11 ordonna ensuite 
aux officiers les plus coupables des deux côtés 
de se rendre en prison ; ordre auquel ils obéirent 
sans laisser échapper un murmure. Parmi ceux- 
ci se trouvaient deux colonels de son armée qui 
jouissaient particulièrement de sa faveur : l’un 
était Arisinendy, remarquable par ses avantages 
extérieurs et son intelligence , et l’autre était 
Castro, qui, quelques années après, fut nommé 
par Bolivar gouverneur de la province de Caü- 
ca. Ces ordres sévères une fois donnés , Paëz 
fit monter Zedeno sur une chaloupe cauonnièrc 
et lui conseilla de se retirer à San-Fernando. 
Cette échauffourée , qui aurait pu amener les 
conséquences les plus fâcheuses, fut ainsi 
promptement étouffée par la conduite décidée de 
Paëz , qui , d’ailleurs , avait pris sur les troupes 
un ascendant irrésistible. 

Pendant cette scène tumultueuse , Bolivar 
s’était tenu enferme dans sa maison avec ses 
aides-de-camp et ses secrétaires, et, dans la nuit 
qui suivit , s’étant embarqué sur une chaloupe, 
il avait gagné Angostura. On supposa alors qu’il 
ne crut pas prudent de rester sans gardes du 
corps ou sans troupes sur lesquelles il pût comp- 
ter parmi les Llaneros, qui étaientexclusiveraent 
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dévoués à leurs chefs , tels que Rangel , Carba- 
jal , Juan Gomez et Paëz. D’ailleurs , la saison 
des inondations était commencée, et les rivières 
étaient déjà si grosses que les troupes étaient 
obligées d’aller prendre leurs quartiers d’hiver. 

Avantde quitter San-Fernamlo, Bolivar laissa 
au choix des étrangers , ou de se retirer à An- 
gostura avec lui, ou de rester dans les plaines 
de l’Apuri avec Paëz. Le colonel du i" ré- 
giment des hussards vénézuéliens déclara qu’il 
accompagnerait Bolivar ; mais à cette détermi- 
nation s’opposèrent vigoureusement ses officiers, 
qui ne pouvaient supporter l’idée de retourner 
à Guayana sans avoir vu l’armée espagnole , et 
cette opposition était d’autant plus sérieudfe que 
les hussards rouges et les artilleurs de Ferrier 
étaient convenus, d’un consentement unanime, 
de rester dans les plaines. Les soldats ne mon- 
traient pas moins d’aversion que leurs officiers 
pour ce retour. Il résulta de ces dispositions 
générales des officiers et des soldats qu’il n’y eut 
que l’adjudant et le secrétaire du colonel , et un 
autre officier blessé par accident, qui voulurent 
suivre Bolivar. Au moment de l’embarquement, 
ces dispositions se manifestèrent avec tant de 
force que les deux régiments furent réunis sous 
les ordres du colonel Wilson , qui était décidé 
à rester avec Paëz. Celui-ci ne tarda pas à rendre 
ce corps plus redoutable en y ajoutant un assez 
grand nombre de soldats créoles d’élite. 
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Cependant Paëz était résolu de lever le camp 
de San-Fernando et de conduire ses troupes à 
la isla de Achaguas , où elles trouveraient de 
meilleurs cantonnements et des provisions plus 
abondantes. Toutefois, avant d’effectuer ce dé- 
part , il voulut passer ses troupes en revue. Ce 
fut en cette occasion que les officiers d’état-major 
des différents régiments s’étant rassemblés, 
ils projetèrent de conférer à Paëz le titre de ca- 
pitaine général , que Bolivar, Santiago Marino , 
et Mac-Gregor avaient déjà pris, en signe de la 
confiance que l’armée avait mise en eux. Cette 
proposition qui fut faite à Paëz n’excita point le 
mécontentement , mais clic ne fut jamais mise & 
exécution. 

La ville d’Achaguas , où nous établîmes nos 
quartiers pendant la plus grande partie de la 
saison pluvieuse , est située sur les bords de l’A- 
purilo, qui , à celte époque , devient considé- 
rable, et se réunissant à l’Aranco, d’un côté , et 
à l’Orénoque , de l’autre , forme l'ile d’Acha- 
guas. Cette ville n’est pas grande , mais elle 
offre des quartiers commodes à la cavalerie, car 
elle borde les grandes plaines ou Llanos de Va- 
rinas, qui s’étendent jusqu’à laCazanares (i). 

Dans la disette où l’on était de numéraire , 
Paëz sentit la nécessité de fabriquer une mon- 
naie quelconque dont il assurerait la circulation 

(i) Rivière. 
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en assurant qu’il la retirerait des mains des par- 
ticuliers lorsque les affaires de la république se- 
raient dans une situation plus prospère. Paëz 
avait rassemblé , pour l’exécution de ce projet , 
une quantité considérable d’argent vieux qu’a- 
vaient fourni des étriers, des fourreaux de 
sabre et autres articles d’équipement militaire 
enlevés par ses troupes à l’ennemi, ainsi qu’une 
grande niasse d’argenterie enlevée aux particu- 
liers et aux églises. Il ajoutait à ce mélange un 
quart de cuivre. Le métal hétérogène qui résul- 
tait de cette fusion n’était pas des plusbrillants, 
mais il avait cours dans toute l’étendue des plaine* 
de Varinas, tant était grande la confiauce des 
habitants de ces contrées dans la parole de Paëa ! 
Au reste , il ne fallut pas plus d’une année à ce- 
lui-ci pour tenir sa promesse. 

Nos divertissements , tant que nos quartiers 
se trouvèrent à Achaguas, étaient nécessaire- 
ment très circonscrits, car l’état fangeux des sa- 
vanes, produit par le débordement des rivières, 
ne nous permettait pas de faire la moindre ex- 
cursion, soit à pied, soit à cheval. Nous trou- 
vions, du moins, des distractions agréables dans 
la société de quelques émigrés dont la conversa- 
tion , entre-mèlée d’anecdotes relatives à des an- 
nées fertiles en événements importants, excitait 
l’intérêt au plus haut degré. Parmi eux les offi- 
ciers anglais avaient distingué le curé de Gua- 
dualito, don Manuel Quadras. C’était un homme 
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de talents supérieurs. Il avait emmené dans son 
exil une sœur et deux nièces qui nous chantaient 
de la meilleure grâce du monde des romances 
espagnoles en s’accompagnant de la guitare , et 
abrégeaient ainsi pour nous les longues soirées 
d’hiver. 

Cependant , Paëz ne négligeait rien pour que 
notre séjour à Achaguas ne nous parût dépourvu 
ni d’agréments ni de commodités. Je me souviens, 
entre autres bons procédés qu’il eut pour nous, 
qu’il mit exclusivement à notre disposition une 
laiterie. Toutes les fois qu’il pouvait se procurer 
de l ’ aguardiente , il ne manquait pas de donner 
un grand bal à toute la ville , et y dansait avec 
une constante persévérance depuis la première 
contredanse jusqu’à la dernière. Les dames d’A- 
cliaguas s’accordent à le reconnaître pour le 
meilleur danseur de Varinas. Une autre fois, il 
faisait entrer une troupe de chevaux sauvages 
dans la plaza , qui était parsemée de gazon très 
doux, et ordonnait aux officiers et aux soldats de 
sa garde de les dresser ; lui-même est naturelle- 
ment un très habile cavalier. 

La fête de san Juan-Bautista, qui donne occa- 
sion dans l’Amérique du sud à des courses de 
chevaux et à des feux de joie, se célébrait, dans 
Achaguas, de la manière la plus extraordinaire. 
Bien qu’il n’y eût dans la ville ou dans les envi- 
rons aucun terrain où la course fut praticable , 
Paëz n’en monta pas moins à cheval , avant le 
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point «lu jour, suivi de plusieurs officiers de son 
état-major, qui n’avaient pour tout habillement 
que leurs chemises et leurs pantalons. Cette 
troupe, ainsi légèrement vêtue , fit le tour de la 
ville en jouant de la vihuela , et en invitant les 
habitants, etprincipalementles étrangers, à sor- 
tir et à venir se joindre à elle. Les rues de la ville 
étaient excessivement crottées, et le grand plai- 
sir était de faire jaillir sur son voisin autant de 
boue qu’il était possible. S'il arrivait qu’on re- 
fusât ou même qu’on différât de se réunir aux 
partisansde ce singulier divertissement, on était 
arraché de son lit, sans cérémonie, et traîné 
dans la boue. Au nombre de ces récalcitrants, 
nous remarquâmes l’alcade de la ville, don Pepe 
Nunez qui était cité pour sa propreté recherchée, 
et qui venait de se marier. Cette double consi- 
dération ne nous arrêta pas, et Pepe, saisi au mo- 
ment où il cherchait à s’échapper , partagea le 
sort de tous les opposants , malgré sa vive résis- 
tance. Lorsque notre troupe en fut réduite à cet 
état que ni les hommes ni les chevaux n’étaient 
plus reconnaissables, Paëz, qui marchait à notre 
tête, s’élança dans l’Apurito, où nous le suivîmes; 
au bout de quehjues minutes , notre métamor- 
phose fut complète. Nous reprîmes alors le che- 
min du quartier-général, où, après nous être ha- 
billés, nous nous rendîmes auprès de Paëz, chez 
lequel nous attendait un déjeùner splendide. 
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Excursion dans la province de Paci. — Chevaux et ânes sau- 
vages. — Laiterie dans les Llanos. — Manière de traire les 
vaches sanvages. — Comment les chevaux sauvages sont 
dresses. — Stratagème de Paëz contre les troupes espagno- 
les. — Usage de la guadua ou bambou. — Ponts à travers 
les montagnes. — Trapichis ou moulins à sucre. — Plan- 
tains. 

Cependant Paëz voulut profiter de cette sus- 
pension forcée d’hostilités pour parcourir la 
partie de la province de Varinas qui n’était pas 
au pouvoir des royalistes, et choisit pour l'ac- 
compagner les six officiers anglais qui parlaient 
le mieux espagnol, et qui savaient le mieux na- 
ger. Il importait d’autant plus à ceux qui l’ac- 
compagnaient de pouvoir tenir cette dernière 
condition que les plaines étaient, dans cette sai- 
son , inondées en beaucoup d’endroits , et que 
toutesles criques dont elles étaient entrecoupées 
étaient larges et profondes. C’était évidemment 
un acte de bonne politique que de satisfaire la 
curiosité des habitants des Llanos en offrant à 
leurs yeux des étrangers qui venaient défendre 
la cause de l’indépendance. 
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Les Llanos de Varinas se composent d’une im- 
mense étendue de terres basses , situées entre 
l’Orénoque et l’Apuri. Elles sont tout-à-fait in- 
cultes , excepté en quelques endroits , où le ter- 
rain est plus élevé et moins sujet aux inondations. 
Ces plaines sont couvertes en tout sens , aussi 
loin que l’œil peut s’étendre , d’herbes longues 
et dures qui servent de pâture aux innombrables 
troupeaux de chevaux et de bêles à cornes qui 
les occupent. Ces troupeaux descendent tous des 
races espagnoles qui furent introduites dans l’A- 
mérique du sud, après la conquête; car il est 
certain que les habitants primitifs ne comptaient 
pas d’animaux domestiques plus gros que le 
üama et le guanaco; et, dans l’espèce sauvage , 
\edenta , sorte de tapir, tenait le premier rang. 
Les chevaux et les vaches se sont accrus à un tel 
point qu’on les trouve en abondance, dans toutes 
les latitudes, depuis la Californie jusqu’à la Pan- 
tagonie. Dans les Llanos deVenézuéla particuliè- 
rement, et dans les pampas de Bnenos-Ayres , 
aussi remarquables par leur immense étendu» 
que par l’excellence de leurs pâturages, le 
nombre de ces animaux est véritablement in- 
croyable. Pour en donner une idée, j’ajouterai 
que, en quelques endroits, il devient nécessaire, 
lorsqu’une armée les parcourt , d’envoyer en 
avant des détachements de cavalerie pour facili- 
ter la marche des autres corps. C’est alors un 
beau spectacle que de suivre les mouvements de 
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ces troupes de chevaux sauvages. Bien qu’éton- 
nés de voir troubler le silence de leurs solitudes, 
ils ne fuient pas comme les daims et les autres 
animaux timides, mais ils galopent en masses com- 
pactes de plusieurs mille , dans l’intention ap- 
parente de reconnaître les étrangers, et s’a- 
vancent souvent avec résolution à quelque 
quinze pas des tètes de colonne , regardant fixe- 
ment, ronflant, hennissant, et donnant des 
signes de mécontentement , surtout h la vue de 
la cavalerie. Ils sont toujours conduits par quel- 
ques beaux vieux chefs dont la crinière et la 
queue flottantes montrent clairement qu’ils 
n’ont jamais subi le joug de rhomme, tandis que 
les poulains et les juments forment l’arrière- 
garde. 

On trouve aussi , dans quelques endroits , des 
troupeaux d’ Anes sauvages, sans doute de la race 
de ceux qui , se trouvant abandonnés, pendant 
les scènes de pillage et de dévastation dont les 
fermes et les plantations furent le théâtre , pen- 
dant la guerre de la révolution, se sont propagés 
dans les plaines. C’est probablement parla même 
cause que les cochons et les chiens ont multi- 
plié leur espèce, dans les mêmes lieux. Ces der- 
niers sont devenus si nombreux , en beaucoup 
d’endroits, qu’ils sont dangereux pour les petites 
troupes de voyageurs , étant de la race du 
chien-tigre de Cumana; animal, d’ailleurs, très 
précieux pour les troupeaux confiés à sa garde , 
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car son agilité et sa férocité le rendent redou- 
table à la panthère et au jaguar. 

L’Âne a beaucoup gagné à la liberté. Au lieu 
de cet air pesant et abattu qu’il porte dans ses 
habitudes domestiques, il parait vif et éveillé. 
Sa taille est haute et élégante ; il porte la tète 
droite et a l’agilité d’un daim. La couleur de 
l'âne sauvage est brun foncé , à l’exception du 
ventre et de l’estomac, qui sont d’un blanc bril- 
lant. On chasse les ânes à cause de leurs peaux 
dont on se sert dans la confection des selles. Ils 
ont une longue crinière presque noire. 

Comme on n’a pas pratiqué de routes à travers 
les plaines, un étranger est très embarrassé pour 
se rendre d’une ferme à une autre. La distance 
qui sépare deux fermes est ordinairement d’un 
jour de marche ; distance calculée sans doute 
par les habitants, dans l’intention de laisser aux 
différents troupeaux assez de terrain pour paître 
librement sans craindre de se confondre. Les indi- 
gènes marquent ces distances par des bouquets 
d’arbres qu’ils appellent généralement palmes , 
et qui, placés à une distance considérable l’un de 
l’autre, donnent l’idée des îles de l’Océan. Ces 
bouquets d’arbres se nomment matas , et ont 
reçu des Llaneros des noms qui les distinguent, 
tels que mata del Zarnurro , mata del Caj- 
man , etc. 

Dans un petit nombre de fermes isolées et 
qui se trouvent à un grand éloignement des 
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provinces où la civilisation s’est introduite, on 
est tout surpris de retrouver les mœurs de la 
vie patriarcale. Là , l’hospitalité est regardée 
comme un devoir indispensable, et l’accueil que 
reçoit le voyageur est d’autant plus bienveillant 
que ses hôtesse regardent comme ses obligés par 
sa visite. Les maisons qui dépendent de ces fer- 
mes n’ont toutes qu’un rez-de-chaussée , qui se 
compose, en général, d’une grande salle autour 
de laquelle sont suspendus des selles, des brides 
et dcslazos, et qui n’a, pour tout meuble, qu’une 
grande table et plusieurs longs bancs massifs , 
trop lourds pour qu’on les change de place. Là , 
tous les habitants de la chaumière prennent 
leurs repas , quand la pluie les a forcés à quitter 
les champs; là, aussi, couchent les hommes 
pendant le mauvais temps , après avoir étendu à 
terre une peau de taureau qui leur sert de lit. 
Une chaumière renferme encore une ou deux 
chambres séparées qui sont occupées parles fem- 
mes, pendant l'hiver. Les habitations deviennent 
moins nécessaires en été , chacun étant accou- 
tumé à dormir en plei n air, à cause de la chaleur. 

Lorsqu’un voyageur arrive à l’une de ces fer- 
mes, cette arrivée n’est marquée par aucune 
cérémonie ; on se contente de lui adresser la 
formule de politesse en usage chez les Indiens : 
ave Maria purissima ! On ôte ensuite la selle au 
cheval du voyageur, et on le laisse paître libre- 
ment, sans surveillance , caron s’inquiète fort 
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peu dans ce pays qu’un cheval vienne à s'égarer, 
parce qu’on a toujours sous la main une foule de 
ces animaux qui sont regardés comine une pro- 
priété publique. Ces soins remplis envers le 
cheval , on s'occupe du voyageur auquel ou ap- 
porte de l’eau pour qu’il se lave les pieds ; après 
quoi , chacun étend son manteau ou sa couver- 
ture à l’ombre et se couche. Pendant ce temps- 
là , un membre de la famille a déjà sellé un che- 
val , et s’est mis en route pour chercher un veau 
ou une génisse. En moins d’une heure, vos hôtes 
vous servent abondamment de la viande rôtie, 
à laquelle ils ajoutent, par fois, des arepas. Le 
sel est ordinairement très rare, et, quand ils 
s’en procurent, ils le dissolvent dans de l’eau oit 
chaque morceau de viande est trempé. Us ser- 
vent, à la Un du repas , du lait , du fromage et 
de l’aguardiente. 

Eloignés de toute société, comme sont les ha- 
bitants de ces contrées solitaires, on croirait 
qu’ils montrent beaucoup d’empressement à 
s’enquérir des nouvelles des autres pays. Il est, 
cependant, très vrai que, bien inspirés par leur 
politesse naturelle , ils n’adressent à leurs hôtes 
aucune espèce de questions, avant que ceux-ci 
n’aient satisfait leur appétit. C’est ordinairement 
après le coucher du soleil qu’ils se retirent pour 
se reposer, mais toujours le patriarche de la fa- 
mille rassemble auparavant, autour de lui, ses 
enfants et ses domestiques auxquels il récite l^e 
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rosario ou prière du soir, que ceux-ci répètent 
très dévotement. Il est très rare qu’on s’abs- 
tienne de cette cérémonie religieuse, dans l’A- 
mérique du sud. Je dirai àl’appui de cette asser- 
tion que j’ai vu les bateliers de l’Orénoque s’ac- 
quitter constamment de ce devoir pieux, toutes 
les fois qu’ils débarquaient pendant la nuit; j’ai 
vu même les guérilleros de la forêt des Palmes 
( et l’autorité est bonne en cette occasion ) se 
montrer non moins empressés à l’observer. 

Ces fermes où l’on élève des bestiaux ( hatos ) 
faisaient un commerce très étendu de fromages, 
de tazajos et de mules, avant que la guerre n’é- 
clatêt contre la mère-patrie. Mais, dès que les 
hostilités furent entamées, les communications 
furent interrompues entre les plaines et les con- 
trées montagneuses situées près de la côte de la 
mer, et ces peuplades isolées se trouvèrent ainsi 
réduites à ne pouvoir plus exporter les produits 
de leurs fermes. L’importation dans les Llanos 
n’était pas moins difficile ; aussi se virent-elles 
privées de plusieurs articles de nourriture 
parmi lesquels elles regrettaient principalement 
le sel, comme le plus nécessaire. 

Au défaut de la chose même, ils s’ingénièrent 
à un tel point qu’ils parvinrent à trouver son 
équivalent ; du moins ils le croient ainsi. Dans 
les endroits des savanes qui ont été le plus fré- 
quentés par le bétail, ils amassent une certaine 
quantité de terre sur laquelle ils jettent de l’eau 
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bouillante qu’ils laissent ensuite évaporer. On 
conçoit facilement qu’il n’y a qu’une nécessité 
extrême qui puisse engager un voyageur à s’ac- 
commoder de ce sel, qui, à la mauvaise mine, 
joint un goût excessivement amer. 

Leur manière de traire les vaches est assez 
singulière. Comme elles sont tout-à-fait sauva- 
ges , les fermiers sont obligés de ne pas les per- 
dre de vue, dans la saison où elles font des petits. 
Ils rassemblent tous les veaux qui se trouvent 
dans les limites de leurs fermes, et les condui- 
sent à leur basse-cour, suivis pas à pas par les 
vaches qui se réunissent autour des endroits où 
leurs petits ont été attachés. Quand les fermiers 
le jugent à propos, ils mettent en liberté les jeu- 
nes veaux , qui bientôt se sont approchés res- 
pectivement de leurs mères. C’est le moment 
qn ils choisissent pour traire la vache sans l’ef- 
frayer, ayant eu soin, auparavant, d’attacher le 
veau au genou de sa mère. 

Il arrive, cependant, que quelques vaches 
refusent d’abord d’allaiter leurs petits, quand 
elles se voient renfermées dans une basse-cour. 
Les indigènes emploient des moyens un peu 
violents pour ramener les mères au sentiment 
naturel. Armés d’un lazo, ils en jettent un bout 
autour du cou de la vache rebelle, tandis que l’au- 
tre bout est passé dans les branches fourchues 
d’un arbre planté à dessein dans ce lieu, et sou- 
tenu en l’air par deux ou trois hommes ; ils la sou- 
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lèvent de manière à ne lui laisser toucher la terre 
qu’avec ses pieds de derrière. Ce procédé , qui 
est suivi d’un effet immédiat, est renouvelé tou- 
tes les fois que la vache refuse de donner sou lait. 

Quand les Llaneros veulent se procurer des 
chevaux, c’est encore au lazo qu’ils ont recours. 
Pendant que deux ou trois d’entre eux ont jeté 
le nœud coulant sur le cou de l’animal qui a fixé 
leur choix, plusieurs hommes de la même troupe 
lui frappent impitoyablement la tête avec un 
béton plombé. Ces coups violents, d'une part, et 
le rétrécissementdu nœud, produit par les eiforts 
de l’animal, de l’autre, ont bientôt enlevé à ce- 
lui-ci l’usage de ses sens. Aussitôt qu’il se- trouve 
réduit à cet état, ils lui lient les jambes, lui met- 
tent une têtière, lui couvrent les yeux d’un ta- 
zajo ou morceau de cuir, et le sellent sans pein- 
dre de temps. Cela fait, le nœud qui pesait sur le 
cou de l’animal est desserré , et bientôt celui-ci, 
revenu de son étourdissement produit et par 
cette strangulation momentanée et par les coups 
violents du bâton plombé, se lève, mais demeure 
[tranquille , bien que tout son corps frissonne. 

Maintenant , le Llanero est monté sur le che- 
val sauvage qu’il a déjà rendu accessible à la ter- 
reur ; il s’assied solidement sur la croupe et lève 
le tazajo qui couvrait ses yeux. Le cheval mon- 
tre d’abord un étonnement et une confusion qui 
l’empêchent de faire le moindre mouvement ; 
mais bientôt les cris et les coups des eompa- 
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gnons du cavalier le font sortir de cette espèce 
de torpeur , et la lutte entre l’animal sauvage 
défendant sa liberté et le Llanero qui veut la lui 
ravir à l'aide de son incomparable adresse ne 
tarde pas à s’engager. 

Le cheval sauvage signale ses premiers efforts 
en courbant son dos et en s’élançant ensuite en 
avant par bonds successifs et frappant la terre 
de ses quatre pieds à la fois. Ces premiers élans 
d’une fougue désordonnée un peu apaisés, il se 
raidit à dessein, de manière h ôter toute flexi- 
bilité à ses articulations et à faire sentir ainsi au 
cavalier toute la violence de ses soubresauts im- 
prévus. Les reins et l’épine du dos du cavalier 
souffriraient alors horriblement, s’il n’avait eu 
soin de les entourer d’une ruana ou couverture 
légère, en guise de ceinture. Au plus fort de la 
lutte , le Llanero emploie fréquemment le béton 
plombé, dont les coups répétés contribuent es- 
sentiellement à dompter la fougue dangereuse 
de l’animal sauvage. Ordinairement , cette lutte 
carieuse ne se prolonge pas au delà du deuxième 
jour. Quand le cheval commence à trotter, mê- 
me d’une manière lente et inégale, c’est un 
signe infaillible qu’il reconnaît la nécessité de 
subir le joug de l’homme. 

Et par la grande fertilité de leur sol et par les 
eaux des rivières dont elles sont inondées, les 
Llanos se couvrent annuellement d’une im- 
mense quantité d'herbes, mais cette herbe de- 
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vient si dure, quand elle a été desséchée par les 
chaleurs de l’été, que les bestiaux ne sauraient la 
manger. Elle ne ressemble pas mal, dans cet état, 
à des roseaux que le soleil a jaunis. 11 devient 
donc nécessaire de la brûler, en automne , pour 
laisser pousser la jeune herbe qui parait immé- 
diatement après les premières pluies. Pour arri- 
ver à ce but, les Llaneros mettent le feu à 
l’herbe des plaines , en differents endroits ; ce 
qui produit un incendie qui, embrassant plu- 
sieurs lieues d’étendue , offre un spectacle ma- 
gnifique, quand il est vu de loin. Pour en don- 
ner quelque idée, nous ajouterons que l’herbe 
sèche ainsi livrée aux flammes n'a pas moins de 
huit ou dix pieds de hauteur et devient très 
épaisse, et que dans l’immense conflagration 
qu’elle cause , on voit tomber par intervalles de 
hauts et élégants palmiers auxquels la nature 
promettait encore de longues années d’exis- 
tence. La rapidité avec laquelle ces volumes de 
flammes sont chassés par le vent qui règne cons- 
tamment dans ces plaines unies est effrayante ) 
menaçant d’une destruction inévitable tout être 
vivant qui se trouverait sur leur passage. Ce dan- 
ger est pourtant peu à craindre, car les nuages 
de fumée noire qui obscurcissent le ciel dans 
la direction de l’incendie sont suffisants pour 
avertir de leur approche. Derrière ces masses 
gigantesques , dont la trace est marquée par les 
racines fumantes de l’herbe et le sol noirci , vo- 
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lent tumultueusement des troupes de vautours 
et de g-allinazos (i) qui trouvent une ample sub- 
sistance dans la multitude de serpents et de gre- 
nouilles qui ont péri dans les flammes, sans être 
consumés par elles. 

Il arriva, dans une occasion, que Paëz sut ti- 
rer parti de cette nature combustible de l’herbe 
sèche des savanes. A une lieue environ d’une 
ville nommée Manlecal, il avait fait envelop- 
per par ses lanciers un détachement d’infan- 
terie de l’armée royaliste qui s’était formé en 
bataillon carré. En vain tenta-t-il plusieurs 
charges vigoureuses, les fantassins espagnols 
tinrent ferme à leur poste, sans se laisser enta- 
mer. 11 ordonna alors qu’on rassemblât une 
troupe de bœufs sauvages qui paissaient à quel- 
ques pas de là, et qu’on les poussât vers l’en- 
nemi, en les aiguillonnant avec le fer des lances. 
Cet expédient n’eut d’autre résultat que de cau- 
ser une confusion de quelques minutes. Ce fut 
sous l’impression de ce nouveau désappointe- 
ment que Paëz s’avisa de mettre le feu aux 
masses d’herbes sèches qui se trouvaienten face 
de l’ennemi. Ce nouvel expédient eut tout le 
succès que pouvait s’en promettre son auteur, 
et les Espagnols, obligés d’abandonner leur 
poste, ou furent suffoqués par la fumée, ou tom- 
bèrent sous les lances des Llaneros. 


(i) Espace de corbeau. 
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Au milieu de ces plaines, le long des bords 
des rivières qui les divisent , se trouvent des 
bois étendus où vient en abondance la guada 
ou bambou de l’Amérique du sud. C’est une es- 
pèce de canne gigantesque qui s’élève jusqu’à 
quatre-vingt-itlix pieds , et quelquefois plus , et 
dont la cime , composée de plusieurs branches 
longues et menues, pend gracieusement vers la 
terre , surchargée d’une foule de petites feuilles 
légères qui ressemblent beaucoup à des plumes. 
Cette canne est très utile dans la construction 
des maisons et des ponts ; elle sert encore dan3 
la clôture des plantations et des basses-cours ; 
car elle peut résister aux injures de l’air, pen- 
dant plusieurs années. Des parties les plus épais- 
ses de cet arbre on peut faire des poteaux , des 
poutres, et jusqu’à des radeaux; on peut aussi 
en tirer des planches larges et solides qu’on 
emploie à couvrir les maisons et à boiser les 
principales chambres. On se sert encore de la 
guada pour la fabrication des couchettes, des 
tables et des escabeaux. Les petites branches de 
cet arbre , étroitement liées aux tiges déliées 
du bejuco par un enduit de terre et de plâtre , 
forment, d’ordinaire, les murs des maisons. 
Elle est encore employée dans une foule d’ob- 
jets domestiques qu’il serait trop long d’énu- 
mérer. 

Mais on apprécie surtout l’utilité de la guada, 
quand il s’agit de construire des ponts sur les 
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rivières étroites qui sillonnent les plaines, et 
quand, appliquée au même usage dans les monta- 
gnes, elle établit des communications entre elles. 
Dans cette dernière circonstance , elle est d’au- 
tant plus précieuse qu’on ne pourrait transporter 
des pierres ou des charpentes, sans la plus grande 
difficulté. La guadua réunit les qualités les plus 
essentielles : la longueur, la force, et l’élasticité. 
Construits promptement, ces ponts peuvent être 
détruits tout aussi vite, quand il s’agit, par exem- 
ple, d’arrêter la marche d’une armée victorieuse. 
Us ressemblent beaucoup aux ponts suspendus , 
étant construits lb où les arbres offrent !éÀ' faci- 
lités, au deux bouts de la rivière , d’attacher à 
leurs branches de longues cannes et de soutenir 
le pont par dessous. Quoique ces ponts soient 
parfaitement sûrs, on ne saurait, toutefois, les 
traverser sans éprouver un sentiment de crainte, 
car le moindre poids , le plus léger mouvement 
suffit pour les faire vibrer, tant ils sont élas- 
tiques. 

Dans quelques parties des Llanos on cultive 
la canne b sucre. Elle y vient bien ; seulement , 
on remarque qu’elle porte plus de feuilles que 
celle qui est plantée dans les pays montagneux; 
qu’elle est plus grosse et plus substantielle, bien 
qu’elle soit inférieure à celle-ci sous le rap- 
port de la matière sucrée qu’elle donne. U est 
une autre espèce de canne, appelée caria criolla, 
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qui est très douce, et qu’ou ne cultive que pour 
la mâcher, comme on fait du tabac. 

Les trapichis , ou moulins à sucre, contien- 
nent un appareil très simple pour presser les 
cannes ; il se compose de deux cylindres en bois 
placés horizontalement et presque en contact l’un 
avec l’autre. Dans le cylindre supérieur se trou- 
vent quatre trous qui reçoivent les bouts de 
broches qui le font tourner en rond, de la 
même manière qu’on emploie le vindas à bord 
des vaisseaux marchands ; au dessous de cet ap- 
pareil est placée une auge de bois, creusée dans 
un bloc de bois de caoba , destinée à recevoir 
le jus qu’on obtient par ce procédé. Ce sont, 
d’ailleurs, des machines pesantes et très lentes 
dans leur exécution ; mais celles qu’on fait mou- 
voir à l’aide de meules ne sont guère plus 
efficaces. Dans l’un et l’autre mode, on perd 
une grande quantité de jus , et encore l’extrac- 
tion de ce jus n’est jamais accomplie que d’une 
manière imparfaite. 

Le plantain croît aussi en abondance dans les 
terrains fertiles qui avoisinent les rivières, 
principalement dans ceux qui sont rarement 
inondés. C’est très improprement qu’il a reçu 
la dénomination d’arbre , car, bien qu’il s’élève 
jusqu’à vingt ou trente pieds de hauteur, il ne se 
compose que d’une tige épaisse d’où sortent une 
multitude de feuilles sans branches. Les jeunes 


Digitized by Google 


feuilles qui poussent près de la cime offrent un 
très joli coup d’œil. Elles sont d’un vert léger* 
de forme ovale, longues environ de cinq ou 
six pieds, et larges à peu près d’un pied. Deve- 
nues bientôt jaunes, elles se hachent par le vent 
et tombent pour faire place à d’autres. Les fleurs 
du plantain croissent en forme de bagues circu- 
laires, ayant, chacune, un pouce et demi, sur 
une tige qui s’élève de l’extrémité supérieure de 
la plante , et retombent parmi les feuilles qui 
ont la forme de cloche, et croissent dans un sens 
contraire à celui que prend la tige de la fleur. 
Le fruit, qui prend la place de chaque fleur, 
ressemble d’abord , par la couleur et la forme , 
à un haricot ou à un lupin ; mais , quand il est 
mûr, il a neuf pouces de longueur et est gros en 
proportion. Cette plante dispense à peu près de 
tout soin, les jeunes plantes poussant sur racines 
des anciennes, qui tombent tous les trois ou 
quatre ans. 

Les allées formées par les plantains sont le 
rendez-vous favori des oiseaux-mouches, qui 
paraissent préférer les fleurs de cette plante à 
la plupart des autres. Il n’est pas rare de voir 
de ses branches , chargées de fruits , peser qua- 
rante livres. Le plantain fait la principale par- 
tie de la nourriture des indigènes, et se mange 
surtout avant d’être arrivé à sa maturité, soit 
en le faisant cuire dans la cendre ou en le 
faisant bouillir. Ils en fout aussi une espèce 
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(le pain qu’ils appellent fifi. Dans les premiè- 
res années de la guerre de l’indépendance, ce 
pain était en usage parmi les troupes patrio- 
tes. De là le surnom de fifi que leur donnèrent 
les Espgnols. 
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CHAPITRE IX. 


Pâi-i retourne à Aebaguas. — L’auteur descend l'Oréuoque au 
moment où ce fleuve est déborde. — Dragons de la garde de 
Bolivar. — Province de Barcelona. — Fruit sauvage. — 
Noix empoisonnée. — Pain fait de la racine de cazava. — 
Monagas défait les Espagnols à Cantaura. — Bolivar re- 
tourne à Varinas. — La Nouvelle-Grenade envoie une dépu- 
tation k Santandor. — Morillo s’avance sur Varinas. — Bo- 
livar repasse l’Orcnoque. — Paëz brûle San-Fernando. — 
Détresse des émigres. — ■ Morillo traverse l’Araùco. Cam- 
pagne pénible dans les Llanos. — Convois interceptés à 
l'armée espagnole. — Cbiguris. — Santander défait la Torre. 

— Morillo bat en retraite sur Caracas. — Quartiers d’hiver. 

— Fièvre jaune. 


Après avoir visité les diverses parties de sa 
province où l’on pouvait pénétrer dans ce temps 
de l’année, Paëz revint à Achaguas. Un bâti- 
ment marchand se disposait alors ù partir pour 
Angostura. Quelques-uns d’entre nous, qui 
étaient depuis long-temps au service de la Co- 
lombie , et qui avaient grand besoin d’articles 
d’habillement qu’on 11e pouvait trouver dans 
les Llanos, obtinrent permission de Paëz de se 
rendre à Guayana pour se les procurer. 
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Tant que nous nariguâmes sur les petites ri- 
vières qui se jettent dans l’Orénoque, le patron 
de notre bâtiment, tourmenté par la crainte des 
pirates, ne manquait jamais de répéter le rosaire 
avec ses rameurs , tous les soirs , au coucher du 
soleil. Mais lorsque nous entrâmes dans l’im- 
mense Orénoque , il ne se crut plus, sans doute, 
exposé au même danger, et cessa de s’acquitter 
de cet acte de dévotion. 

La rivière nous offrait alors un aspect tout 
différent de celui qu’elle nous avait présenté 
lorsque nous l’avions remontée pendant la cha- 
leur; car tous les bancs de sable étaient couverts 
d’eau , et là ou étaient des îles, on n’apercevait 
que la cime des arbres qui les décorent. La na- 
vigation était, d’ailleurs, devenue dangereuse 
par la quantité de troncs d’arbres et de bran- 
chages que le courant entraînait. Nous remar- 
quâmes même que la force du courant minait, 
en plusieurs endroits, les bords escarpés du 
fleuve. Ccst ainsi qu’il nous arrivait souvent, 
pendant le calme de la nuit, d’entendre le bruit 
d’immenses masses de terre et d’arbres qui s’en- 
gouffraient avec le fracas d’un tonnerre éloigné , 
menaçant, dans leur chute, d’une destruction 
inévitable , tout vaisseau qui se serait trouvé 
près des bords du fleuve. 

Comme nous approchions du confluent du 
fleuve Caüri avec l’Oréuoque, près de la petite 
île de Bcrnabc, le patron nous indiqua l’endroit 



où une partie de la forêt d’Aripao disparut dans 
un tremblement de terre, le jour de la fête de 
saint Mathieu, en 1790. A la place de cette 
portion de forêt s’est formée une lagune d’une 
demi-lieue de circonférence et de cinquante à 
soixante toises de profondeur. Le patron nous 
signala encore une coutume singulière des Ca- 
raïbes de cette rivière, qu’ils pratiquent régu- 
lièrement à la suite de tout violent tremblement 
de terre : ils se rassemblent et dansent au son 
de leur grossière musique , se réjouissant d’un 
événement qu’ils croient devoir donner plus de 
vigueur et plus de fertilité à la terre. 

Nous atteignîmes Angoslura douze jours après 
que nous eûmes quitté les bords de l’Arauco. 
Là, nous apprîmes qu’un assez grand nombre 
d’officiers et de soldats, récemment arrivés d’An- 
gleterre, s’étaient réunis et avaient formé un 
régiment , qui fut appelé dragons de lu garde de 
Bolivar, et dont le commandement fut confié au 
colonel Rooke. Ce corps était destiné à se joindre 
au général Monagas, alors dans la province de 
Barcelona. Après avoir obtenu, tant pour nous 
que pour nos chevaux , des articles d’équipe- 
ment, nous reçûmes l’ordre deSoublette, qui 
était adjudant-général, de nous réunir à ce régi- 
ment, quelque temps avant son départ. Le régi- 
ment, ainsi renforcé, s’embarqua à bord du brick 
la Bombarde , et, après une traversée fatigante, 
nous débarquâmes à l’embouchure de la Puo. 


Là j on nous fournit des chevaux qui nous fu- 
rent d’autant plus utiles que nous avions à tra- 
verser un pays marécageux ; nous eûmes aussi 
à traverser deux fois à gué la dangereuse Rio 
Claro, pour nous rendre à la ville de Concepcion 
del Pao , où Monagas avait établi son quartier- 
général. On nous embrigada alors avec les lan- 
ciers de Vittoria et les carabiniers de l'Orient , 
auprès desquels je reçus l’ordre de servir en 
qualité d’adjudant de brigade. 

Dans la province de Barcelona sont les Llanos 
Altos, ou plaines supérieures, dont l’aspect et 
le sol diffèrent totalement des savanes inférieu- 
res de Vàrinas. Elles présentent une configura- 
tion beaucoup plus irrégulière que celles-ci, et 
ne sont jamais inondées ; on y trouve , par con- 
séquent, moins d’herbe, et à peine quelques 
bestiaux sauvages. Des fruits de différente es- 
pèce croissent dans ces plaines, tels que le 
guayava , le mericuri et le maniroti. On y 
trouve en abondance le guanavana , fruit très 
rafraîchissant, de la grosseur d’un petit melon. 
L’arbre qui le produit ne vient pas isolément; 
il pousse en compagnie avec plusieurs de son 
espèce , et fournit ainsi de l’ombrage et des ra- 
fraîchissements à une armée en marche. Il n’est 
pas rare de voir croître l’ananas sauvage auprès 
de ce même arbre. 

On trouve aussi dans ces plaines, comme dans 
celles de Varinas, une autre espèce de gros ar- 
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bre k large feuillage , appelé coco de mono , ou 
noyer du, singe , à cause du goût décidé que 
montre cet animal pour le fruit qu’il porte. Ce- 
pendant, ces noix sont un poison, et d’autant 
plus dangereuses pour le voyageur imprudent, 
que c’est un axiome reçu dans la Colombie , 
que tout ce qu'un singe ou un oiseau mange 
ne saurait faire mal à l'homme. Cette noix se 
divise en quatre parties, qui, sous le double 
rapport de la forme et du goût, ressemblent 
beaucoup à une amande. Un détachement de 
cavalerie, que je commandais, envoyé à la dé- 
couverte, lit halte, après une longue marche, 
et se reposa, pendant la chaleur du jour, sous 
un arbre de cette espèce. Quoique nous eus- 
sjons avec nous quelques soldats créoles , ils 
n’étaient point nés dans cette partie du pays, et 
ils ne connaissaient nullement les qualités délé- 
tères de cette noix. Comme nous trouvâmes à ce 
fruit le goût agréable, nous continuâmes h le 
manger, soit cru, soit cuit dans les cendres. Mais 
nous ne tardâmes pas à nous apercevoir de la 
fatale propriété qu’il renferme , car nous fûmes 
saisis de violentes coliques qui mirent notre vie 
en danger ; et ce qui rendait notre mal plus re- 
doutable, c’est que nous étions dépourvus de 
toute espèce de médicaments , et de plus , nous 
n’avions à boire que de l’eau fangeuse de la 
lagune. Un sergent allemand et un ou deux des 
soldats de notre troupe, qui avaient mangé de ce 
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fruit plus que les autres, moururent, ce soir-là 
même, et ceux,, qui survécurent à la maladie, 
perdirent leurs cheveux, et continuèrent à être 
tourmentés, pendant plusieurs semaines, par les 
nausées que leur causait l’huile essentielle de la 
noix , chaque mets qu’ils goûtaient leur parais- 
sant infecté de son odeur désagréable. 

On cultive beaucoup dans cette province 
l 'yuca ou racine de cazava. Il y en a de deux 
espèces : la plus douce est un excellent légume , 
soit qu’on la fasse bouillir ou cuire an feu ; mais, 
même dans ce dernier état, elle est sujette à 
s’enller soudainement dans l'estomac , et à cau- 
ser la mort, quand on en mange à l’excès, 
et qu’elle n’est pas arrivée à un degré suffisant 
de cnisson. C’est ce qu’éprouvèrent , malheu- 
reusement trop souvent , nos troupes après une 
longue marche. L’autre espèce A'jruca ne con- 
vient pas comme aliment, à cause du jus amer 
et empoisonné qu’il contient. On l’emploie, ce- 
pendant, sans inconvénient, pour faire du pain. 
Malgré sa malignité reconnue , le jus de cette 
plante est donné comme boisson aux chiens, 
qu’elle engraisse , sans entraîner d’autre résultat 
plus sérieux qu’une légère ivresse, qui ne tarde 
pas à se dissiper. 

Vers le même temps, une division de l’armée 
espagnole, sous les ordres du colonel Araiia, fut 
détachée par Morillo, avec ordre de tenter de 
se frayer un passage à travers la province de 
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Barcdona , et de se rendre maître d'Angostura , 
où le congrès était assemblé. Cependant , Mo* 
nugas, ayant reçu avis de l’approche de ces for- 
ces, prit une forte position près de Cantaiijra, 
où il fut joint par le général Marino, accouru 
à son secours de la province voisine de Cumana. 
Les troupes espagnoles eurent d’abord quelque 
avantage ; mais bientôt, ralliés par Marino, qui 
les conduisit lui-même à la charge, les patriotes 
rompirent la ligne des royalistes qui ne tardè- 
rent pas à s’enfuir dans le plus grand désordre , 
abandonnant la caisse militaire, leurs bagages 
et leurs drapeaux, et laissant sur le champ de 
bataille un nombre considérable de tués et de 
blessés. 

Cette défaite découragea tout-à-fait les troupes 
royalistes qui occupaient la province de Barce- 
lona. Elles cessèrent de hasarder des batailles 
rangées contre les patriotes , et se bornèrent à 
engager par fois de légères escarmouches. Du- 
rant cette petite guerre , notre brigade de cava- 
lerie , d’où furent pris les soldats d’avant-postes, 
souffrit considérablement, et l’on cessera de s’en 
étonner quand on saura que, nuit et jour, nous 
fûmes harassés sans relâche jusqu'à la fin de la 
saison pluvieuse. 

Bolivar, qui venait d’être élu président de la 
république de Venezuela , partit de nouveau 
d’Angostura pour se rendre dans les Llanos de 
Varinus, où il conduisait des renforts. Il envoya, 
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auparavant au* dragons de sa garde l'ordre de 
quitter la division de Monagas , et de revenir à 
la Pao , où des chaloupes étaient prêtes à nous 
recevoir. L’armée remonta , encore une fois , 
l’Orénoque, et débarqua à l’embouchure de 
l’Arauco, d’où elle s’avança par Cunavichi et 
Cana Fistola jusqu’à Caiijaral, et joignit Paëz à 
son quartier-général de San-Juan de Pallara. 

Pendant ce temps-là, le général Francisco-de- 
Paula Santander était parvenu à organiser un 
corps considérable de cavalerie dans les plaines 
de Cazanares , et s’était mis en communication 
avec des détachements d’insurgés qui s’étaient 
montrés en armes dans Tunja, la première pro- 
vince de la Nouvelle-Grenade , par laquelle on 
passe, après avoir traversé les cordillières des 
Andes, qui la séparent de Venezuela. A son arri- 
vée dans les Llanos , Bolivar s’empressa de cor- 
respondre avec Santander par l’Orénoque , la 
Meta et l’Apure, et se trouva ainsi en état de 
reprendre ses anciennes relations avec ses par- 
tisans et ses amis établis dans les provinces de 
Zocorro, de Tunja et de Pamplona. Ce fut de 
ces divers endroits que partirent secrètement 
des députations pour se rendre auprès de San- 
tander. Elles le pressèrent instamment d’enga- 
ger Bolivar à entrer dans la Nouvelle-Grenade , 
où elles lui assurèrent que ce général trouverait 
des secours tant en hommes qu’en argent. 

L’insurrection prit alors un aspect si formi- 
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tlablc que Morillo sentit la nécessité <le faire 
un effort désespéré pour écraser l’armée que 
Bolivar avait rassemblée dans les plaines de 
l’ Apure, et pour couper, s’il était possible, ses 
communications avec Santander. Dans ce double 
but, il réunit les trois divisions commandées 
par les généraux espagnols, La Torre, Calzada 
et Moralez, et marcha contre San-Fernando del 
Apure. Cette place, dont nous avons déjà eu 
occasion de parler, avait été auparavant fortifiée 
par Paëz. C’est, en effet, la clé des Llanos infé- 
rieures et de l’Orénoque. 

Bolivar prévit l’approche de l’orage , et se 
décida à repasser l'Orénoque avec son infanterie 
et son artillerie, qui, dans les savanes , auraient 
été plus embarrassantes qu’effectivement utiles. 
L’endroit qu’il choisit pour établir son quartier- 
général était un établissement de missionnaires 
appelé Los Capuchinos , situé à peu de distance 
de Caycara. 11 avait confié, auparavant, la dé- 
fense des Llanos à Paëz , sous les ordres duquel 
il mit toute la cavalerie réunie , en le priant in- 
stamment de ne pas hasarder d’engagement sé- 
rieux contre Morillo, et lui recommandant en 
même temps de le harasser par des escarmou- 
ches continuelles, et d’enlever les convois. 

Les forces de Paëz se composaient des dragons 
de Bolivar, de sa propre garde d’honueur, des 
lanciers du colonel Bangel et d’un petit corps 
de cavalerie légère , qui avait appartenu précé- 
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déminent à la division de Zedeno, et qui se trou- 
vait, en ce moment, sous les ordres du colonel 
Infante. Avec une armée aussi peu considérable, 
Paëz ne pouvait tenter de tenir contre l'armée 
royaliste, qui secom posait de huit bataillons d’in- 
fanterie, de cinq régiments de cavalerie, et d’un 
parc d’artillerie volante. Aussi, dès que Morillo 
se montra devant San-Fernando, Paëz évacua 
cette place et se retira à San-Juan de Pallara, 
ayant eu soin de brûler la première de ces villes. 

San-Juan de Pallara présenta alors une scène 
d extrême confusion. Un assez grand nombre de 
petits marchands et de cantiniers s’étaient éta- 
blis temporairement dans des boutiques du vil- 
lage, où ils se regardaient comme en parfaite sû- 
reté, sous la protection de l’armée. Aussi, quand 
les troupes de Paëz battirent en retraite devant 
l'ennemi, qui s’avançait rapidement, l’alarme fut 
d’autant plus vive qu’elle était inattendue. Par 
ordre de Paëz, tous les chevaux, tous les mu- 
lets, sur lesquels on avait chargé le bagage, 
la poudre et les malades, furentdirigés vers l’A- 
raüco, en face de Caüjaral. Là, ce chef expé- 
rimenté résolut de tenir assez de temps pour 
que les habitants des villes et villages voisins, 
les malades et les blessés, gagnassent un lieu de 
sûreté près de la lagune de Cunavichi, sur les 
bords de l’Orénoque. La ville de Pallara et la 
route qui conduit à l’Araiico étaient encombrées 
de vieillards, de femmes et d’enfants qui se ré- 
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fogiaient précipitamment dans les bois , sans 
avoir emporté, du moins la plupart, aucun de 
leurs effets. Les boutiquiers couraient çà ctlà, dé- 
sespérés, offrant des sommes considérables pour 
des chevaux ou des mulets sans lesquels ils ne 
pouvaient enlever leurs marchandises; mais ils 
trouvèrent peu de sympathie dans les soldats, 
car ils s’étaient conduits envers ceux-ci avec 
beaucoup d’insolence, et leur avaient demandé 
des prix exorbitants pour des articles de peu de 
■valeur. 

Aussitôt que Paëz se fut assuré que les blessés 
et les émigrés avaient traversé l’Araüco, il or- 
donna à sa cavalerie de passer cette rivière à 
la nage ; ce qui eut lieu sans qu’elle fût fort 
inquiétée parles Espagnols, qui, en tout temps, 
se montraient peu empressés à se mesurer con- 
tre les Llaneros. En face de Caüjaral , les pa- 
triotes avaient élevé des ouvrages, en partie 
composés de tonneaux de sucre, de sel, etc., qui 
avaient été abandonnés par les marchands, et 
sur lesquels on avait monté quelques canons. 
Comme Morillo n’avait pas d’artillerie, il ne put 
tenter de traverser l’Araüco en cet endroit ; 
toutefois , après quelques jours employés en 
manœuvres, il parvint à passer la rivière au 
halo del Méricuri , à une journée de marche de 
Caüjaral. Instruit aussitôtde ce mouvement, Paëz 
fit retirer le gros de son armée dans le centre 
des plaines, ne laissant autour de Morillo qu’un 
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petit nombre «le détachements destinés àsuryeil* 
1er tous ses mouvements. 

Le général espagnol continua de s’avancer à la 
recherche de Rolivar qu’il croyait toujours dans 
les savanes. Il est vrai qu’il n’avait aucun moyeu 
de se procurer des renseignements sur les mou- 
vements de l’armée patriote , car il était à peu 
près impossible à un espion d'agir sans être dé- 
couvert, dans un pays où chaque individu était 
connu. Cette erreur du général en chefde l’armée 
royaliste favorisa singulièrement l’exécution du 
plan de campagne de Paëz, qui consistait h attirer 
les troupes espagnoles au milieu des Llanos , et 
là, de les fatiguer et de les harasser par des alar- 
mes répétées et de fausses attaques. Et ce plan , 
il pouvait l’exécuter merveilleusement bien, 
car son armée à lui n’était encombrée ni de 
bagage , ni d’aucune espèce d’attirail ; elle était 
toujours prête à avancer ou à battre en retraite 
au premier ordre, tandis que les royalistes ne 
pouvaient faire un pas sans peine , obligés de 
marcher dans des herbes hautes et touffues, 
dans des marais fangeux. Ils manquaient aussi 
de canots pour traverser les criques dont le pays 
est entrecoupé. 

Il résulta de cette différence d’état de choses 
entre les deux armées que la cavalerie de Mo- 
rillo était si peu capable de forcer Paëz à enga- 
ger une action , qu’elle n’osait pas quitter son 
bivouac , meme pour aller au fourrage, sans être 
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protégée par un bataillon d’infanterie. Les'che- 
vaux, d’ailleurs, qui avaient été accoutumés à se 
nourrir de maïs et de têtes de cannes, deve- 
naient, tous les jours, plus faibles, obligés qu’ils 
étaient alors à se nourrir de l’herbe grossière 
des plaines. Aussi Paëz ne levait-il jamais un bi- 
vouac que lorsque l’armée espagnole se trou- 
vait à quelques pas de lui ; il faisait alors galoper 
ses troupes pendant une heure ou deux; puis, 
après cette course, il ordonnait de desseller les 
chevaux et de les faire paître. Pendant ce temps- 
là, les troupes de l’ennemi le poursuivaient 
lentement , harassées qu’elles étaient dans leur 
marche par des détachements de cavalerie qui 
voltigeaient sans cesse autour d’elles et saisis- 
saient toutes les occasions d’enlever les traînards. 

Quand les royalistes faisaient halte , pendant 
la nuit, Paëz faisait de même de son côté, et 
ordonnait qu’on allumât des feux sur toute la 
ligne de son camp. Un peu avant minuit, il ar- 
rivait souvent que ses troupes montaient à 
cheval, observant le plus profond silence, à 
l’exception d’un détachement qui était préposé 
à l’entretien des feux , et qui était chargé de 
crier, par intervalles, suivant l’usage : centinela 
alerta ! comme si toute l’armée se trouvait au 
camp. Paëz faisait ensuite un long circuit pour 
tourner le bivouac de l'ennemi, ce qu’il exécu- 
tait facilement à cause de la hauteur de l’herbe, 
et parce que Morillo ne s’aventurait pas à tenir 
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des avant-postes éloignés du gros de l'armée. 
Avant la pointe du jour, Paëz tombait tout-à- 
coup sur les derrières de l’armée royaliste, où 
il causait un grand désordre , et enlevait une 
partie des bagages, avant qu’elle eût eu le temps 
de revenir de sa surprise. 11 disparaissait ensuite 
avec la rapidité de l’éclair, ordonnant à ses trou- 
pes de se séparer en petites bandes dont chacune 
prenait une direction différente ; mais toutes ne 
tardaient pas à se réunir dans quelque endroit 
éloigné , que Morillo ne découvrait, d’ordinaire, 
qu’ après plusieurs jours de recherches. 

Cependant, la maladie ne tarda pas à se mettre 
dans l’armée espagnole. Toutes les troupes qui 
la composaient étaient , ou des Européens espa- 
gnols , ou des natifs des pays montagneux de 
l’Amérique, qui n’avaient jamais été accoutu- 
més à dormir en plein air , parmi des marais. 
Ils n’avaient point non plus contracté l’habitude 
de ne vivre que de bœuf seulement, car le pain, 
le sel et les autres provisions qui leur étaient 
expédiés par fois de San - Fernando , étaient 
constamment enlevés par les nombreux déta- 
chements de Paëz. 11 est certain que pour qu’un 
convoi traversât les plaines sans accident, il au- 
rait fallu pouvoir disposer d’une escorte qui 
n’eût guère été moins forte que toute l’année 
royale. Enfin, le bœuf même commença à man- 
quer, car Paëz avait donné des ordres pour que 
tout le bétail fût refoulé dans l’intérieur des 
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Llanos. Dans cette extrémité , les cavaliers de 
l’armée royale en furent réduits à leurs chevaux 
et leurs mules pour se nourrir, et, de temps à 
autre, ils tiraient des chiguvis , qui vont par 
troupes dans les marais. 

Le chiguri ou cochon de rivière est une espèce 
d’animal amphibie auquel quelques-uns trouvent 
de la ressemblance avec le tapir de petite espèce, 
ayant des soies rudes et noires, les oreilles très 
courtes et point de queue ; mais, sous d’autres 
rapports , il ressemble au pécari , ou cochon sau- 
vage des bois. Cet animal erre par troupes sur 
les bords des lagunes et des petits ruisseaux, où. 
il se retire , à la première alarme. 11 peut , d’ail- 
leurs, rester sous l’eau aussi long-temps qu’un 
caïman. La chair de cet animal est tendre et 
grasse , et, à moins qu’il ne soit très jeune , il a 
un goût très fort de poisson qui rend cette 
nourriture désagréable. 

Morillo fut, à la fin, contraint de repasser l'À- 
raiico , après avoir perdu un nombre considé- 
rable de ses meilleures troupes par la maladie , 
aussi bien que parde constantes escarmouches, 
dans lesquelles l’armée patriote n’essuya que 
de légères pertes en comparaison. Poursuivivi- 
vement par Paëz , dans cette retraite, Morillo 
perdit une grande partie de son bagage, et fut 
obligé de détruire une partie considérable de sât 
poudre, faute de bêtes de somme pour l’empor- 
ter , car, parmi ces dernières, un grand nombre 
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étaient mortes de fatigue, et l’armée en avait tué 
un plus grand nombre encore pour sa nourriture. 
Les royalistes établirent alors leurs quartiers à 
Achaguas , où ils passèrent quelques mois. Cette 
ville est dans une forte position , et elle fut choi- 
sie par Morillo dans la vue d’empêcher Bolivar 
de s’avancer dans la direction de la Nouvelle- 
Grenade. 

Au moment même de la retraite de l’armée 
espagnole , Bolivar repassa l’Orénoque avec ses 
troupes , et, en même temps, Santandcr atta- 
quait et mettait en déroute une division royaliste 
près de Cazanarès, sous les ordres du général La 
Torrc, qui perdit quinze cents hommes et tout 
son bagage. Pendant que ces événements se pas- 
saient, Paëz , à la tète de sa cavalerie , tenait en 
échec Morillo, Caizada et Morales. 

Il était facile de prévoir , d’après les divers 
mouvemen ts de l’armée patriote, que les commu- 
nications allaient se rétablir entre Bolivar et 
Santander; aussi, Morillo, qui manquait de 
vivres dans Achaguas , et qui redoutait l’ap-r 
proche de la saison pluvieuse? résolut de ne pas 
tarder davantage à évacuer cette place. En la 
quittant , il se rabattit sur la province de Cara- 
cas , dans l’intime persuasion où il était qu au- 
cune armée ne pourrait traverser les cordil- 
lières , pendant l’hiver. 

Peu après la retraite de Morillo , la brigade 
étrangère , qui se composait des dragons de la 
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garde de Bolivar, commandés par le colonel 
RooKe; du i" et du 2' régiment de flanqueurs, 
sous les ordres des colonels Pigott et Mac-Intosh, 
et de l’artillerie , commandée par le colonel Fer- 
rier, se mit en marche pour prendre des quartiers 
d’hiver à Mantecal. D’après cet arrangement, 
mon service de major de brigade devenant plus 
aisé, je reçus l’ordre de Bolivar de me rendre à 
Angostura , où je devais remettre des dépêches 
au vice-président, don F. Zea. 
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CHAPITRE X. 


Bolivar s’avance jusqu'à Guadualito. — Plaines sablonneuses 
près de Mericuri. — Le mirage. — Souffrances des troupes, 
causées par le défaut d'eau. — Armadillos. — L’armée mar- 
che sur Caianarès. — Le poisson caribi. — Radeaux faits 
de peaux de vache. — Bolivar entre dans le pays monta- 
gneux. — Nourriture des montagnards. — Racine d'araca- 
cba. — Forêts dans les cordillicres. — Ponts branlants. — 
Paramos des Andes. — Fatigues des troupes pendant ce passage. 
— L’armée patriote descend les cordillicres. —Villages dans 
la Nouvelle-Grenade. — Défaite des Espagnols à Vargas. — 
Bolivar entre dans Tunja. — L’année espagnole est mise 
en déroute à Boyaca. — Le général Barreyra est fait pri- 
sonnier. 


Il y avait quelque temps que l’armée patriote 
occupait Mantecal, et l’on croyait généralement 
qu’elle y prendrait ses quartiers d’hiver. Cepen- 
dant, bien que la saison pluvieuse se fût déjà décla- 
rée, Bolivar la dirigea sur Guadualito, petite ville 
située sur les confins des plaines supérieures de 
Varinas, où les rivières d’ Apure et d’Araüco se 
rapprochent l’une de l’autre. 

Les Llanos supérieures et quelques parties 
qui avoisinent cette dernière rivière sont loin 
d’être aussi fertiles «pie les Llanos inférieures, et 
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l’on y trouve assez communément de longues 
portions de terrain stérile, telles que celles qui 
se trouvent auprès du lac de Mericuri, où l’on ne 
rencontre aucune espèce de nourriture pour les 
bestiaux. Là où le sol sablonneux de ces Llanos 
était couvert d'une petite plante épineuse, les 
fantassins ne marchaient qu’avec une extrême 
difficulté, surtout ceux d’entre eux qui man- 
quaient de souliers, et le nombre en était assez 
considérable dans l’armée patriote. Le défaut 
d’eau, en été, dans ces vastes plaines incultes 
oblige souvent les cavaliers à abandonner leurs 
chevaux , et à porter leurs selles jusqu’à ce 
qu’ils trouvent une autre monture. 

Le mirage , avec ses illusions prestigieuses , 
vient souvent tenter, au milieu de ces solitudes 
arides. C’est vainement que le voyageur cherche 
à se prémunir contre elles; il croit voir distinc- 
tement, à la distance d’un mille environ , un 
étang d’eau limpide légèrement ridée par une 
douce brise. Les ombrages pyramidaux des pal- 
miers , qui abondent dans les parties sèches des 
plaines, sont réfléchis par les vapeurs qui s’é- 
lèvent de celles-ci, et tendent, par leurs mou- 
vements onduleux, à rendre la ressemblance plus 
frappante. * 

Cependant, les chevaux et les jeunes taureaux 
ne se laissent pas tromper aussi facilement par 
ces artifices d’optique , car ils savent long-temps 
à l’avance , par des indications qui échappent à 
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l’homme, quand ils approchent de i'eau. Ils 
hument aussitôt l’air dans la direction que cette 
connaissance leur indique, et à une marche lente 
etpesante ils font succéder un pas agile et pressé. 

Une armée qui approche de l’eau, après avoir 
beaucoup soutïcrt de la soif, ressemble , à s’y 
tromper, à une armée qui aurait essuyé une dé- 
faite complète. Il est extrêmement difficile, en 
cette occasion , de faire observer la subordina- 
tion militaire , car chaque individu quitte son 
rang et se précipite en avant, avec ce regard sau- 
vage qui est un des signes caractéristiques de la 
soif. Ceux qui n’ont jamais souffert d’une soif 
extrême ne peuvent se faire l’idée du délicieux 
rafraîchissement que procure la première gor- 
gée d’eau. Et, cependant, l’eau que nous bu- 
vions alors était , d’ordinaire , de couleur ver- 
dâtre, fourmillant d’insectes, et par fois conte- 
nant des corps de chevaux et de plusieurs autres 
animaux. Ajoutez à cela que les taureaux et les 
mules , qui accompagnent l’armée , se jettent 
dans l’étang en même temps que les soldats, et, 
quand leur soif est apaisée, ils s’y couchent et 
s’y roulent. On conçoit ainsi qu’il importe de 
ne pas être parmi les traînards. 

Le cachicama , on petit armadillo , établit son 
terrier dans les parties les plus sèches des Lla- 
nos. Il est fort recherché par les habitants qui 
en aiment beaucoup la chair qu’on peut à peine 
distinguer de celle du cochon de lait. On ren- 
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contre aussi îles troupeaux de matacamis , ou 
de daims ronges, qu’on peut tirer aisément, ou 
prendre en vie avec le lazo, car ils ne s’eü'arou- 
chcnt pas à la vue du chasseur, qu'ils regardent 
tranquillement et qu’ils laissent approcher à la 
portée du pistolet La chair de cet animal est, 
d’ailleurs , très sèche et très insipide. Au con- 
traire , la gazelle tachetée , de petite espèce , est 
aussi très nombreuse, et est fort chassée non-seu- 
lement à cause de sa chair qui est exquise, mais 
à cause de sa peau , qui est fort estimée des indi- 
gènes. Elle est si timide que lorsque elle est pour- 
suivie, elle parait privée de toutes ses facultés. 

Une espèce de petit hibou, appelé parles 
créoles aguaita camino , fait son nid dans le 
sable. Nous le remarquâmes parce qu’il se tient, 
d’ordinaire, le long du chemin, en compagnie 
d’un ou de deux autres de son espèce, sur une 
petite butte de terre qu’il a élevée. Posté là 
comme une sentinelle , il ouvre démesurément 
ses gros yeux gris pour distinguer les voyageurs, 
mais inutilement, car il ne peut voir pendant le 
jour, et baisse la tète en signe de salutation , à 
peu près comme ferait une marionnette. 

Bolivar ne s’arrêta pas long-temps à Guadua- 
lito ; il traversa l’Araiico, en face d’un gros vil- 
lage du même nom, et s’avança par les plaines 
vers Cazanarès. 11 est impossible de donner une 
idée exacte des fatigues que les troupes eurent 
à endurer pendant ce voyage. Jusqu’alors on 
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avait pense que la cavalerie elle-même entre- 
prendrait inutilement de traverser les plaines , 
à cette époque de l’année. Nous dirons seule- 
ment en gros que l’infanterie était obligée de 
marcher quotidiennement , pendant plusieurs 
heures de suite , ayant de l’eau jusqu’à la cein- 
ture , et qu’elle éprouvait un véritable transport 
de joie , quand elle découvrait un terrain sec où 
elle put se reposer, la nuit, des fatigues de la 
journée. 

Au passage des rivières , beaucoup de soldats 
furent cruellement mordus aux jambes et aux 
cuisses par un petit poisson appelé caribi. Ce 
poisson n’a jamais plusde trois ou quatre pouces 
de longueur , et est taillé comme un poisson 
rouge auquel il ressemble par la brillante cou- 
leur orange de ses écailles. Tout petits que 
soient les caribis, leur prodigieuse voracité les 
rend extrêmement dangereux. Ils nagent, en 
outre , en troupes dont le nombre est incalcu- 
lable. Il est certain qu’ils sont redoutés par un 
Llanero à l’égal d’un caïman , sinon davantage. 
La bouche de ces poissons est très grande en 
proportion de leur grosseur; elle est garnie de 
dents larges et aiguës de telle manière qu’on di- 
rait la bouche d’un requin en miniature. Quand 
il arrive qu’ils attaquent un homme ou une bête, 
ils dépouillent le membre de sa chair avec une 
promptitude surprenante, car l’odeur du sang, se 
répandantdansl'cau, les rassemble par milliers. 
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Toutes les fois que de petites criques ou des 
bras de rivière non guéables traversaient la 
route que suivait l’armée , on construisait des 
radeaux avec un bois léger qui se trouve dans 
presque toute l’étendue des Llanos, et à sa place, 
on se servait , pour le même objet, de peaux de 
taureau. C'était sur ces radeaux, attachés l’un 
à l’autre jusqu’au nombre de trois, et qu’escor- 
taientd’exceilents nageurs, qu’on transportait les 
bagages et les caissons. 

En approchant des montages, l’aspect du pays 
change considérablement : le terrain devient par 
degrés de plus en plus inégal , et aux lacs h eaux 
dormantes , aux rivières fangeuses des plaines , 
succèdent des ruisseaux rapides. Les plantations 
se montrent aussi plus fréquemment, et les mai- 
sorts, quoique plus petites que celles des Llanos, 
sont mieux bâties et mieux tenues que celles-ci. 
A mesure que le gros bétail diminue, le nombre 
des poules et des cochons s’accroît. On peut 
aussi se procurer plus facilement des arepas. 
Le froid commence à se faire sentir vivement , 
surtout avant la pointe du jour , quand le 
vent souffle sur les cimes neigeuses des cordil- 
lières. 

Dans le voisinage de la ville et de la rivière 
de Cazanarès, les quebradas ou les torrents 
des montagnes commencèrent à apporter de fré- 
quentes et sérieuses interruptions à notre mar- 
che. Bientôt il fallut que la cavalerie sc chargeât 
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de porter les armes et l’accoutrement des fan- 
tassins, et ceux-ci furent obligés de former deux 
lignes, chaque soldat tenant fortement deux ca- 
marades, un de chaque main, car la fougue de ces 
torrents était si grande qu’elle renversait sou- 
vent des hommes, et que, parfois, elle les en- 
traînait. Bolivar passait ces torrents, à plusieurs 
reprises, portant derrière lui en croupe , ou des 
soldats faibles ou malades, ou des femmes qui 
accompagnaient leurs maris. 

Comme les routes continuaient à monter et 
devenaient pierreuses, tous les chevaux qui 
étaient originaires des plaines commencèrent 
à devenir malingres et boiteux, car ils n’é- 
taient nullement habitués à marcher sur un ter- 
rain dur, et ils n’avaient jamais monté ni des- 
cendu d’endroits plus escarpés que les bords des 
rivières où ils avaient coutume de boire. Ce fut 
là la cause de la désertion d’un corps entier de 
Llaneros que commandait le colonel Carbajal. 
Ce n’est pas que ces hommes ne supportassent 
fort gaîment les fatigues qui leur étaient per- 
sonnelles, mais ils ne pouvaient se faire à l’idée 
dn dépérissement et même de la perte de leurs 
chevaux. 

Les Cerranos, comme s’appellent les natifs 
des cordillières, sont de petite stature, mai- 
gres et de mine très chétivp. Aussi le voyageur 
est ordinairement frappé de la différence qui 
existe, sous le rapport physique , entre eux elles 
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grands, gros et robustes Llaneros. On dirait des 
Cerranos, à la première vue , que ce sont des 
étrangers non encore accoutumés à l’air des 
montagnes. Leurs vêtements aussi sont des plus 
misérables, car il n’y a aucune espèce de fabri- 
que établie parmi eux, et ils n’ont pas apparem- 
ment les moyens de s’en procurer de meilleurs , 
soit par l’achat, soit par l'échange. 

Nous avions alors souvent l’occasion de voir 
les pics neigeux des Andes, par de larges cre- 
vasses des montagnes inférieures qui y condui- 
sent, et nous ne concevions pas comment nous 
pourrions franchir cette barrière, en apparence 
inaccessible. H est vrai que, plus un voyageur 
contemple ces imposantes montagnes, et moins 
il conçoit qu'il soit possible de les passer. Les 
sentiers étroits qui conduisent aux Paramos (i) 
tournent parmi de sauvages montagnes, totale- 
ment inhabitées et couvertes d’immenses forêts 
qui surplombent la route, et interceptent pres- 
que entièrement la lumière du jour. Les arbres 
s’élèvent à une telle hauteur que leurs cimes ar- 
rêtent constamment les nuages, à mesure qu’ils 
passent, ctil résulte de là une petite pluie fine con- 
tinuelle. Cette circonstance explique comment 
les sentiers de ces montagnes sont si glissants 
et par conséquent si dangereux. Dans plusieurs 
endroits , les torrents qui se précipitent de ro- 

(i) Endroits découverts au sommet des montagnes. 



cher. s en rochers, presque perpendiculairement 
au dessous de ces sentiers, en sont éloignés à 
une distance si prodigieuse qu’à peine le bruit de 
leur chute parvient-il jusqu’à l’oreille du voya- 
geur ; mais si les soldats ne marchaient qu’avec 
la plus grande difficulté dans ces lieux aban- 
donnés, on conçoit facilement que les mulets 
et les taureaux devaient rencontrer des obs- 
tacles à chaque pas. Ces animaux étaient, d’ail- 
leurs , d'une faiblesse extrême, ne trouvant pour 
toute nourriture que du lierre, de la mousse et 
des lichens. 

Nous passions souvent de petits ponts de bois 
qu’on avait jetés sur des chutes d’eau qui ten- 
dent, d’ordinaire, à se réunir aux torrents qui 
coulent au dessous d’elles. Ces ponts sont, ordi- 
nairement, si couverts de mousse et dans un 
tel état de délabrement, qu’à peine seraient-ils 
regardés comme assez sûrs pour traverser le ruis- 
seau d’un village. On trouve une autre espèce de 
pont qu’on jette là où une arche ne suffirait pas 
pour faire passer d’un bord à un autre. Ce pont 
s’appelle ta/'abita; il se compose de plusieurs la- 
zos noués ensemble demanière à former uneforte 
corde qu’on attache à des arbres, aux deux ex- 
mités. Sur ce tarabita, on suspend une espèce de 
panier d’osier ou de peau de vache , capable de 
contenir deux personnes, lequel est tiré, soit 
pour avancer, soit pour reculer, par de longues 
cordes qui y sont attachées à cet elfet. Quant 
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aux chevaux et aux mulets, on passe autour de 
leur corps de larges ceintures , et on les trans- 
porte à peu près de la même manière que les 
chevaux qu’on embarque à bord des vaisseaux. 
Ces tarabitas s’étendent souvent sur une lon- 
gueur de quarante à cinquante toises, et l’hor- 
rible profondeur au dessus de laquelle ils sont 
places doit rendre necessaire aux personnes qui 
ont les nerfs délicats de fermer les yeux pen- 
dant ce petit voyage aérien. 

Bien que l’armée fût assaillie, nuit et jour, 
parla pluie, nous ne souffrîmes pas beaucoup 
du froid, parce que nous nous trouvions abrités 
par les arbres de la forêt. Mais lorsque nous at- 
teignîmes les Paramos, qui sont entièrement dé- 
pouillés de bois, nous trouvâmes que le vent 
était si pénétrant qu’il glaçait même ceux qui 
étaient bien vêtus, et le nombre de ceux-ci se 
trouvait, malheureusement , fort petit , à cette 
époque , dans l’armée de Bolivar. 

L’aspect des Andes, parmi ces chaînes de 
montagnes élevées, est magnifiquement sau- 
vage. Bien qu’elles paraissent entièrement cou- 
vertes de neige , quand elles sont vues des mon- 
tagnes inférieures, cependant il en reste très 
peu dans les Paramos, à cause des violents coups 
de vent dont ils sont constamment assaillis. Il 
se trouve aussi , sur les flancs de quelques pics 
les plus élevés, des précipices de roc solide, sur 
lesquels la neige ne peut demeurer ; mais quand 
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ces montagnes sont vues de près , on s’aperçoit 
que la glace s’est incrustée avec elles, et que, en 
plusieurs endroits, elles ont des crevasses d’où 
des cascades jaillissent continuellement. À 
compter de cette partie des Andes, il n’y a plus 
de sentier battu, car le terrain est rocailleux et 
brisé, et l’on n’y remarque, comme signe de vé- 
gétation, que des lichens à couleur foncée. Tou- 
tefois, il n’est pas difficile de trouver son 
chemin , car il est indiqué par des ossements 
d’hommes et d’animaux qui ont péri , en tentant 
de traverser les Paramos par un temps défavo- 
rable. On voit sur les rochers une multitude de 
petites croix, plantées sans doute par quelques 
mains pieuses, en mémoire de voyageurs qui 
Ont ainsi perdu la vie, et sur la terre gisent, çà 
et là , des malles , des courroies et d’autres ar- 
ticles de l’industrie humaine. A cette hauteur la 
situation du voyageur est réellement effrayante, 
car, tandis que d’énormes blocs de granit sur- 
plombent une grande partie de ces dédiés , des 
profondeurs épouvantablement basses bâillent 
au dessous de lui , comme pour le recevoir. Le 
silence de ces sauvages solitudes n’est d’ailleurs 
troublé par aucun bruit, si l’on en excepte le cri 
du condor et le murmure monotone des chutes 
d’eau éloignées. 11 arrive souvent qu’on est 
obligé de se coucher pour éviter la violence im- 
pétueuse du vent. Le ciel est constamment d’un 
bleu foncé et paraît plus près du voyageur que 


Digitized by Google 


— i 7 5 — 

quand celui-ci le voyait du fond des vallées; 
mais bien que le soleil ne soit voilé par aucun 
nuage, il ne paraît posséder aucune chaleur, et 
ne donne qu’une lumière pâle et maladive, 
comme celle de la pleine lune. 

La fatigue et le froid, ajoutés à l’état de fai- 
blesse auquel étaient réduits les soldats, faute 
de nourriture suffisante , commencèrent à opé- 
rer. Il était presque impossible de les empêcher 
de se coucher, à cause de l’assoupissement ex- 
cessif qu’ils éprouvaient. Cet assoupissement est 
presque toujours comme un symptôme précur- 
seur de la mort. Ceux qui cédaient à cette som- 
nolence fatale ne tardaient pas à devenir livides, 
et mouraient, sans douleur apparente , comme 
s’ils avaient été frappés d’une attaque d’apo- 
plexie. L’extrême raréfaction de l’air peut ame- 
ner ce funeste résultat. 

L’armée patriote atteignit le village de Zoga- 
mozo avant que le général royaliste eût appris 
qu’elle avait réussi à passer les cordillières , car 
celui-ci avait retiré ses postes avancés des vil- 
lages situés à l’extrémité des montagues , regar- 
dant comme impossible que ce passage pût s’ef- 
fectuer pendant l’hiver. Cependant, Barreyra, 
qui commandait l'armée espagnole dans la Nou- 
velle-Grenade , ne fut pas plus tôt informé que 
Bolivar avait pénétré dans cette province qu’il 
rassembla ses forces précipitamment, et s’em- 
para des hauteurs qui dominent Pantanos de 
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Vargas, entre les cordillières et la ville de 
Tunja. C’était la capitale de la province du même 
nom , et il importait beaucoup à Bolivar d’y en- 
trer, parce que les principaux habitants s’étaient 
toujours montrés favorables à la cause de l’in- 
dépendance et avaient déjà envoyé l'assurance 
à : ce général qu’ils étaient prêts à se joindre à 
lui, à la première occasion. 

, Quoique les troupes patriotes fussent réduites 
à un triste état, à la suite des fatigues et des 
privations inouies qu’elles venaient d’essuyer; 
que, d’ailleurs, elles ne pussent compter sur 
leurs armes à feu qui se trouvaient singulière- 
ment endommagées, et qu'elles manquassent 
de munitions , Bolivar n’hésita pas un moment 
à attaquer les royalistes dans leur position. Ce- 
pendant, ceux-ci eurent d’abord quelque avan- 
tage qu’ils durent à la supériorité de leur nom- 
bre ; mais, bientôt, quelques centaines d’An- 
glais que Bolivar avait tirés de différents corps 
pour en former un régiment d’infanterie firent 
déclarer la fortune en faveur des indépendants. 
Le colonel Jas. Rookc, qui avait pris le comman- 
dement de ce corps d’élite, fut blessé au com- 
mencement de l’attaque et perdit un bras. Le 
major Mac-Intosk fit alors gravir aux soldats une 
colline escarpée , sous un feu très vif, auquel 
ilsne répondirentpas avant d’avoir gagné leshau- 
leurs. Arrivés là, ils marchèrent à la baïonnette 
contre les Espagnols qu’ils mirent en déroute. 
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Le lendemain matin de bonne heure, Bolivar 
entra dans Tunja, ayantdevancé l’armée royaliste 
pendant la nuit, par une marche forcée exécutée 
h travers des chemins de traverse , tandis que 
Barreyra battait en retraite , dans la même di- 
rection , mais sans se presser. La possession de 
Tunja était d’un avantage inappréciable pour 
Bolivar, car elle lui assurait une forte position 
dans un pays qui lui était dévoué- Bientôt des 
provisions de toute espèce furent apportées à 
son armée, aussi bien qu’une quantité considé- 
rable de drap qui lui fut singulièrement utile. 
Dés recrues Be tarde rentpasnon plus à se rendre, 
de tous côtés , aii camp des patriotes, et Bolivar 
se trouva , en peu de temps ; à la tète d’une ar- 
mée aussi respectable par he nombre que par 
l’apparence , et qui désirait ardemment être con- 
duite à T ennemi. 

Pendant ce temps-là , Barreyra, se trouvant 
coupé de Tunja, battit en retraite sür Venta Que- 
madu , et , «après avoir reçu des renforts de 
Santa-Fe de Bogota et des environs , il prit posi- 
tion en face du poStede Boyaca. C’était dans ce 
lieu que les aucieus habitants de Cundinamarca 
avaient été défaits naguère parles Espagnols. 

Aussitôt que Bolivar fut instruit du- mouve- 
ment de Barreyra , il attaqua ce chef dans la po- 
sition qu’il s’était choisie. Les royalistes, qui 
n’ignoraient pas que du succès de la journée dé- 
pendaient le sort de la capitale et celui de toute 
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la Nouvelle-Grenade , se défendirent avec beau- 
coup de courage et de résolution. Ils furent , 
cependant , défaits après un combat sanglant, 
mais de peu de durée , ayant inutilement tenté 
de détruire le pont par où ils battirent en re- 
traite. Il n’y eut jamais de victoire plus com- 
plète ; toute l’armée espagnole, avec son bagage, 
ses munitions, et sa caisse militaire, tomba 
entre les mains des vainqueurs. 

Au moment où Barreyra s’aperçut qu’il allait 
être pris, il jeta son épée à terre pour s’épargner 
l’humiliation de la rendre à Bolivar, dont il avait 
toujours traité les talents militaires avec le plus 
grand mépris , dans ses proclamations. 11 fut 
fait prisonnier avec un grand nombre d’officiers 
parmi lesquels se trouvait le colonel Ximenez , 
qui avait manifesté la haine invétérée qu’il por- 
tait aux patriotes par de nombreux actes :de 
cruauté exercés sur eux. Les indigènes le dési- 
gnaient par le surnom à' El caricoriadoj à cause 
d’une blessure qu’il avait reçue au visage. Lors- 
qu’il faisait des prisonniers, il ordonnait qu’ils 
fussent attachés dos à dos , et ensuite jetés dans 
une rivière, snr les bords de laquelle il se tenait, 
comme s’il prenait un plaisir extrême à être té- 
moin des efforts inutiles que faisaient ces mal- 
heureux pour se sauver à la nage. 

•' I . li .:•■ Ii-.i'i' 
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CHAPITRE XI. 


Cruauté du vice - roi Zamano. — Exécution militaire do U 
Pola. — Jiiillctins royalistes. — Zamano s’enfuit à Cartljâ- 
gena. — Bolivar entre dans Santa -Ee. — Habitants de la 
capitale. — Marthe'. — Habillement des dévotes. — Quiota 
de Bolivar. — Description de la ville. — Alameda. — La 
cathédrale. — Le palais du vice-roi. — Casa de moneda. 
Hôpital de San-Juan de Dios. — Processions pendant la se- 
maine sainte. — Mascarades indiennes. — Cataracte de Te- 
cundama. — Troupes de mulets. — Instruments aratoires. 
— Hospitalité des paysans. — Curés de campagne. — Igno- 
rance des moines. — Réunion de Venezuela à la Nouvellé- 
Grenade. 


Pendant ce temps-là s le vice-roi de la Nou- 
velle - Gren3de , qui était également haï des 
royalistes et des patriotes , se tenait renfermé 
dans son palais de Santa- Fe de Bogota. Cet 
homme était d’une avarice et d’une cruauté ex- 

• ». « J • • . . i . 

trèmes. Il Se laissait entièrement guider par les 
moines, et portai tordinai rement l’habit des capu- 
cins, comme pour marquer qu’il avait pour cet 
ordre une prédilection particulière. Ce fut sous 
cet habit qu’il se déguisa quand il fut oblige de 
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fuir de la capitale, à l’approche de l'armée pa- 
triote. 

A la première nouvelle qu’il reçut de l’ap- 
proche de Bolivar , Zamano fit dresser une po- 
tence dans la plaza , en face des fenêtres du 
palais; et des banquillos, c’est ainsi cpi’on appe- 
lait les sièges destinés à ceux qui étaient con- 
damnés à être fusillés , furent placés dans l’ala- 
meda comme un avertissement muet pour les 
personnes qui étaient indisposées contre le gou- 
vernement espagnol. Des nuées d’espions se ré- 
pandirent de tous. cotés, et il suffisait de leur ac- 
cusation dénuée de toute espèce de preuve pour 
engager Zamano h prononcer sur-le-champ la 
peine de mort ou la confiscation des biens. Aussi 
les satellites de l’odieux vice-roi, à la faveur 
des menaces , commettaient-ils les extorsions et 
* les cruautés les plus inouies. 

Parmi les personnes qui furent condamnées à 
mort , à cette époque de terreur, les Colombiens 
n’oublieront pas l’infortunée doâa Apolinaria 
Zalabarriata , mieux connue sous le nom de la 
Pola , qui fut condamnée à mort par Zamano et 
fusillée avec son fiancé. C’était une jeune per- 
sonne de bonne famille de Bogota , aussi distin- 
guée par sa beauté que par ses talents. Profon- 
dément attachée à la cause de la liberté, elle n’hé- 
sita pas à se charger de recueillir tous les rensei- 
gnements possibles sur les forces de l'annce 
royaliste , sur les lieux qu’elle occupait et sur 
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ses plans d'opération. C’était aux fer tu lia s , ou 
assemblées (lu soir, qui avaient lien dans la mai- 
son , et qui étaient régulièrement fréquentées 
par les officiers espagnols, qu’elle s’ efforçait d’ob- 
tenir d’eux les renseignements qui lui étaient né- 
cessaires. Rien n’était négligé par elle pour arri- 
ver à ce but : ni conversation vive et légère , ni 
danses animées, ni musique mélodieuse. Au mi- 
lieu de ces amusements , elle pensait qu'elle les 
trouverait moins sur leurs gardes. C’est ainsi 
qu’en témoignant des regrets sur l’absence de 
quelques ofliciers, elle apprenait à quels avant- 
postes ils avaient été envoyés. Elle transmettait 
régulièrement à llolivar tous les renseignements 
qu’elle pouvait recueillir, par l’intermédiaire 
d'un messager fidèle; mais, malheureusement, ce 
messager fut arrêté, porteur d’une de ces dépê- 
ches secrètes, et, menacé de la mort, il révéla le 
nomde celle quil'erapioyait. Elle fut aussitôt mise 
en jugement par une commission militaire (la 
loi martiale ayant été proclamée dans la capitale), 
et elle fut condamnée h être fusillée avec sou 
amant, bien qu’on ne pût produire aucune 
preuve de complicité contre lui. Après la con- 
damnation , on les mit dans une chapelle où ils 
restèrent douze heures avant d’être exécutés, 
parce que Zamano se Battait qu’ils feraient des 
révélations qui pouvaient être de la plus grande 
importance. Un moine qui fut envoyé à la Pola 
pour la confesser la menaça de la damnation 


— i8a — 

éternelle , si elle osait lui cacher quelque chose, 
et d’un .autre côté s’efforça de gagner sa confiance 
en lui promettant son pardon et des récompenses 
pour elle et son fiancé, si elle consentait à lui 
nommer ses complices ; mais elle nia résolument 
en avoir eu d’autre que le messager qui avait été 
arrêté. 

Le lendemain, les deux amants, attachés étroi- 
tement l’un à l’autre par la même chaîne , et en- 
vironnés de troupes , furent conduits hors de la 
prison sur deux banquillos. Au moment où le dé- 
tachement do grenadiers disposait ses armes, 
on vint de nouveau offrir la grâce à la Pola. 
Elle déclara alors, sans manifester les moindres 
symptômes de crainte , que si elle avait des com- 
plices , elle dédaignerait de les trahir pour sau- 
ver sa propre vie ; d’ailleurs, que Bolivar appro- 
chait, et qu’ils les connaîtraient ù son arrivée. 
Ayant remarqué que son fiancé se disposait à 
parler, elle le supplia instamment de montrer 
par sa mort qu’il était digne de son choix, lui as- 
surant que le tyran Zamano n’épargnerait jamais 
sa vie , quelques révélations qu’il pût faire , et 
ajoutant que co devait être une consolation pour 
lui de mourir avec celle qu’il aimait. Les moines 
se retirèrent alors, et le détachement apprêta 
ses armes. Elle parut avoir peur de la mort 
et s’écria : « Conque , verdugôs , tends valor de 
mater ruia muger. Vous avez donc le cœur, 
bourreaux, d'assassiner une femme!» Elle so 
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couvrit ensuite la figure avec sa saya , et en th 
tirantde côté elle découvrit aux yeux des spec- 
tateurs, brodés sur Sa jupe, en lettres d’or, les 
mots de Viva la patria ! Le signal ayant été 
donné aussitôt du balcon du vice-roi , les deux 
amants tombèrent en même temps , percés de 
balles. 

Zamano se montra alors très empressé de ca- 
cher à la petite garnison qui. se trouvait à Bogo- 
ta et aux habitants , en général , la défaite que 
l'armée espagnole avait essuyée à Vargas, ainsi 
que la marche menaçante de Bolivar sur cette 
ville. C’étaient dans toutes les églises des messes 
solennelles qui se succédaient, au bruit des ca- 
rillons de toutes les cloches des couvents , et de 
pompeux bulletins circulaient dans tous les lieux 
publics, qui annonçaient aux citoyens et aux mi- 
litaires que les troupes de sa majesté catholique 
avaient remporté de grandes victoires sur les in- 
surgés. La veille même de l’entrée des troupes 
patriotes dans Bogota , Zamano avait donné, 
dans son palais, une grande fête aux officiers de 
la garnison et h quelques-uns des principaux ha- 
bitants. il leur assura qu’on n’avait rien à craindte 
de 1,’armée insurgée, 'qui, disait-il, avaitété taillée 
en pièces par les troupes de Barreyra , et décla- 
ra qu’avec ses vieilles sandales il anéantirait le 
petit nombre qui avait survécu à cette défaite. 
Cette conduite extraordinaire fut cause que 
beaucoup d’Espagnols fuient pris dans la ville. 
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Elle fat sans doute suggérée à Zamano par la 
crainte qu’il éprouva- que si la vérité était con- 
nue avant qu’il .pût s’échapper, la route de 
Honda, sur la Magdalena , qui était très étroite 
et très mauvaise , ne fût encombrée de fugitifs , 
et qu’au milieu de la confusion il ne lui fût diffi- 
cile de s’assurer d’une chaloupe canonnière pour 
s’embarquer avec son bagage. Malgré cette pré- 
caution égoïste , un détachement de cavalerie 
patriote , qui traversait la campagne située en 
face de la Magdalena, fut sur le point d’enlever 
Zamano, et réussit à se saisir de plusieurs mulets 
chargés de doublons. 

Les habitants de la ville sc livrèrent alors 
sans réserve à leur joie, en se trouvant enfin 
délivrés de la tyrannie des Espagnols. Des trou- 
pes de personnes de tout rang obstruaient les 
rnes, se félicitant niutuelJemenbd’un événement 
qu’elles avaient à peine osé espérer; et tandis 
qu'une partie de la population dressait des arcs 
de triomphe dans laplaza et dan» les rues prin- 
cipales, pour recevoir l’armée victorieuse., 
l’autre se hâtait d’aller à la rencontre de Bolivar 
et de le conduire dans la ville. 

L’armée patriote fit son entrée dans Bogota, 
précédée par la musique ,■ qui avait appartenu 
aux Espagnols, et accueillie par les acclamations 
des habitants qui rivalisaient entre eux dans les 
témoignages de leur joie et de leur reconnais- 
sance. Ils paraissaient aussi très étonnés de voir 
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que le nombre des prisonniers égalait à peu près 
celui des vainqueurs. Chaque habitant notable 
se montrait empressé de recevoir chez lui yen 
qualité d’hôte , un ou deux officiers, et surtout 
des officiers anglais, auxquels ils donnaient les 
plus grands éloges pour la part importante qu’ils 
avaient prise aux dernières victoires, 

Les habitants de Bogota , bien qu’ils eusseut 
souffert long-temps de la persécution et des 
conséquences d’une longue guerre civile , dans 
laquelle presque chaque famille avait perdu des 
parents et des amis , paraissaient disposés natu- 
reilement aux plaisirs, et des tertulias , des bals 
et des concerts furent donnés dans chaque iuair 
son. Les dames de Bogota paraissent très vives et 
ont des manières très agréables. Elles sont de pe- 
tite stature, et leurs formes sont aussi délicates 
qu’élégantes. Pour la taillent la ligure elles ont 
dé la ressemblance avec les Andalouses plus 
qu’avec les autres habitantes de l’Amérique du 
sud. La fraîcheur du climat leur permet de 
prendre plus d’exercice qu’on n’a coutume 
de le faire dans les grandes villes, et cette 
circonstance donne à leur teint une fraîcheur 
qu’on trouve rarement dans les autres pro- 
vinces de ce pays. 

Les dames sont dans l’usage, ici, de se lever 
de très bonne heure , et , accompagnées de leurs 
esclaves femelles , de se rendre au marché , qui 
se tient sur la principale plaza, en face du palais. 
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La profusion des fruits, des fleurs et des légumes 
qui y sont exposés en vente en fait une agréable 
promenade du matin , les produétions des cli- 
mats chauds se trouvant mêlées à celles que 
donnent les régions tempérées et même froides,- 
et à une petite distance de la capitale. 

Bogota est bâtie au pied d’une montagne très 
escarpée et presque inaccessible. Au sommet de 
cette montagne, à deux mille cinq cents pieds 
environ au dessus de la ville, sont situées les 
deux chapelles de Nostras-Scnoras-de-Guada- 
lupeet de Monserrate, desquelles on n’approche 
que par des sentiers tournants si étroits qu’il 
y a à peine assez de place pour le pied d’uno 
chèvre. Là vivent quelques moines , dans une 
solitude profonde, quoique si près d’une ville 
populeuse , car ils ne sont guère visités que par 
quelques paysans qui leur apportent des provi- 
sions, toutes les semaines. Le voyageur que la 
curiosité peut engager à gravir- cette montagne 
est amplement dédommagé de la fatigue qu’il 
s’est imposée par la vue magnifique qu’il déceu r 
vre du haut de ces chapelles. 

A moitié chemin du ravin qui sépare les pics 
de Monserrate et de Guadalupe, se trouve la déli- 
cieuse petite quinta (i) qui appartenait àBolivars. 
Le jardin qui l’entoure contient une profusion 
de fleurs de toute espèce, mais plus particulier 
renient do roses, et est rafraîchi par plusieurs 

(i) Maison de campajne. 
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fontaines dont les tuyaux sont remplis par l’eau 
des sources des montagnes. C’est là que le libéra- 
teur axait coutume de se retirer, qnandles affai- 
res d’état lui laissaient quelques heures de loisir. 

Les maisons particulières de Bogota sont en 
général bien bâties; elles n'ont, pour la plupart, 
qu’un étage qui s'élève aù dessus de la patio on 
cour dans laquelle on trouve, suivant l’usage des 
Maures, des fontaines et des orangers. Introduit 
en Espagne , il n’est pas étonnant que cet usage 
se soit ensuite répandu dans l’Amérique du sud. 
Au bas de chaque escalier, qui est toujours très 
large , se trouve le portrait gigantesque de san 
Cristoval , faisant passer la mer Rouge à Notre- 
Seigneur enfant , et portant dans sa main un pal- 
mier pour bâton. Les pièces de cet étage unique 
donnent l’une dans l’autre et reçoivent une 
agréable fraîcheur de la patio qui se trouve aui 
dessous d’elles. Trois ou quatre de ces pièces 
(et ce sont les plus vastes) sont destinées à re- 
cevoir la compagnie, et la variété d’amusements, 
judicieusement assortis à tous les âges, qui s’y 
trouvent réunis, rend les teriulias extrême- 
ment agréables. A toute heure du jour, ou 
vous offre du chocolat et des confitures lorsque' 
vous faites une visite; ensuite, on vous sert de 
l’eau glacée, et, un peu avant que vous sortiez , 
on brûle des parfums. 

La principale rue est la calle Real , qui s'é- 
tend de la plaza au pont de San-Francisco. C’est 


Digitized by Google 


— i88 — 

là que se trouvent les plus belles boutiques de 
la ville, aussi bien que des arcades, qui sont 
très fréquentées, pendant la saison pluvieuse. 

La plupart des autres rues, qui coupent celle-ci • 
à angles droits, et qui s'étendent du côté de la 
colline, sont étroites etbien pavées. Elles sont, 
cependant , très propres, parce qu’elles sont la- 
vées continuellement par les eaux courantes qui 
descendent de la montagne, et coulent des deux 
côtés de la rue., 

Chaque rue est ordinairement destinée à un 
métier en particulier ; ce qui n’empêche pas que 
les boutiques ne soient très sombres et très pe- 
tites. Celles qui se trouvent dans la calle de los 
Plateros, ou rue des orfèvres, qui conduit à la 
Puente de los Capuchinos, se distinguent entre 
toutes par leur chétive apparence et leur mal- 
propreté. Dans la calle de los Talabateros , les 
selliers travaillent, principalement, en plein air. 
Ils étaient ordinairement occupés à broder des 
' coussinets pour les dames, car les selles de côté 
n’étaient encore en usage que dans les villes 
voisines des ports de mer. Les étriers que nous 
vîmes exposés en vente, soit de bois , soit de fer 
ou de cuivre, méritent l’attention par la singu- 
larité et la pesanteur de leurs formes. 

La Funo , qui traverse la ville, et sur laquelle 
ou a construit deux ponts, n’est simplement 
qu’un torrent de montagne. Auprès d’elle est 
une très longue alameda, ombragée par de hauts 
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peupliers, et entourée des deux côtés par des 
jardins. Cette promenade, cjui conduit du cou 
vent des capucins aux faubourgs, est très fré- 
quentée dans les soirées d’été , et résonne alors 
des accords harmonieux de musiciens invisibles 
assis à l’ombre dans les jardins qui l’avoisinent. 
Les habitants nous parlaient souvent de la ter- 
reur dont il avaient été saisis quand Morillo , en 
arrivant d’Europe avec douze mille Espagnols , 
avait bivouaqué dans l’alameda et dans les en- 
virons. 11 y était resté plus d’une semaine , gar- 
dant un morne silence, étayant refusé de re- 
cevoir une députation des habitants qui venait 
le supplier d’épargner la ville. Vingt fois, il 
fut sur le point de la réduire en cendres, 
parce qu’elle avait embrassé le parti de Bolivar. 
Enfin l’avarice l’emporta ; il se contenta d’une 
contribution énorme. Mais les exécutions de- 
vinrent si nombreuses que ses lieutenants, tout 
cruels qu’ils étaient eux-mêmes , ne purent 
s’empêcher de lui faire des représentations. 

La cathédrale est un beau vaisseau moderne , 
bâtie d’une pierre dure blanche. Son aspect est 
très imposant quand on approche de la ville par 
ht route de Facatativa, en traversant la valléede 
Bogota. Le long de la façade, qui donne sur la 
plaza , s’étend une large et majestueuse terrasse 
à laquelle on monte par huit ou dix marches , et 
qui est aussi pavée de pierres blanches^ L’inté- 
térieur de la cathédrale n’était pas fini , mais 
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était décoré par plusieurs beaux portraits de 
saints, et par des sujets empruntés h l’Écriture , 
et qui, tous, avaient été importés d’Italie, à 
grands frais , par le vice-roi Zamano. 

Au côté opposé de la plaza est situé le palais , 
bâti de briques , et qui n’a rien de remarquable 
extérieurement. Cependant, les appartements 
de cgs édifices sont très grands, et magnifi- 
quement meublés, surtout la salle d’audience, 
qui, décorée avec un luxe royal par Zamano, ne 
subit aucun changement quand lîolivar vint 
l’habiter. Deux carrosses d’état, que nous vîmes 
dans une remise de la patio de ce palais, étaient 
surchargés de dorures, et sur les panneaux étaient 
peints des paysages de fantaisie. A deux pas de 
là se trouve la calabozo ;■ singulier rapproche- 
ment, mais qui n'en est pas moins très commun 
dans l’Amérique du sud. 

Les couvents et les monastères deBogota sont 
nombreux et richement décorés. Celui de San- 
Francisco mérite une mention particulière , à 
cause du nombre de tableaux précieux qui cou- 
vrent les murs de ses corridors. Il y a deux col- 
lèges pour les jeunes élèves qui se destinent, soit 
à l’église, soit à la robe. Un de ceux-ci est situé 
là où était établie la société de Jésus, et l’autre 
se trouvait derrière la ealle Real. Quoique petits 
l’un et l’autre, ces deux collèges sont bieq con- 
duits, et sont toujours remplis de jeunes gens 
des premières familles de la Nouvelle-Grenade. 
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Une partie (le ces élèves portent des écharpes 
blanches, une autre partie en portent de rouges, 
pour pouvoir se distinguer mutuellement. 

L’hôtel des monnaies est le plus bel édifice 
public de Bogota. La machine dont on se sert 
pour fabriquer la monnaie est construite d’après 
les anciens procédés; mais elle n’en est pas 
moins d’une force et d’une solidité remar- 
quables, et tout, dans cet établissement, est 
réglé avec un soin et une minutie qui témoi- 
gnent assez de l’importance que mettaient les 
Espagnols à entretenir ces grandes sources de 
leurs richesses. D’après les lois des colonies , 
tout propriétaire d’une mine était tenu d’ap- 
porter son or et son argent à la fabrique de mon- 
naie la plus voisine, où ils lui étaient payés con- 
formement au tarif fixé par le gouvernement : 
tout autre trafic des métaux précieux était assi- 
milé au délit de contrebande. /• ; 

Parmi le? établissements de charité de la Co,- 
lombic, l’hôpital de San-Juan-de-Dios est un des 
plus considérables et des mieux tenus. Plusieurs 
centaines de malades, soit habitants de la capi- 
tale ou étrangers, y sont , très attentivement soi- 
gnés parles moines qui le desservent, et même, 
s’il est nécessaire, ils sont habillé par eux, ,11 se 
trouve dans cette maison une belle chapelle 
et une pharmacie pou,r les pauvres, auxquels on 
distribue aussi tous les jours du pain et de la 
viande. Ces moines ont des terres dont les ro- 
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venus, joints nux sommes qu’ils obtiennent en 
quêtant par la ville, suffisent pour faire face à ces 
dépenses considérables. 

Tous les soirs, pendant la semaine de la Pas- 
sion, des processions d’une nature imposante et 
très singulière passent par les rues , à la lueur 
des torches. D’abord , paraissent des statues de 
grandeur naturelle, qui représentent notre Sau- 
veur et ses disciples, la vierge Marie et ses an- 
ges. Viennent ensuite Ponce Pilate, les Juifs et 
les soldats romains , tous convenablement cogr 
tumés et portés sur des plateau* mobiles. Ces 
statues appartiennent aux couvents et repré- 
sentent la plupart des événements principaux de 
cette grande semaine. 

Une cérémonie d’une tout autre espèce eut 
lieu dans la plaza , en l’honneur de Santander. 
Un soir qu’il donnait un grand bal à l’occasion 
de l’union de Venézuéla et de Cundinamarca , 
en face du palais où ce bal avait lieu , on tira 
un feu d'artifice qui attira tous les danseurs sur 
le balcon. Un char triomphal parut alors, traîné 
par un jeune homme enchaîné , paré d’un man- 
teau royal et d’une couronne d’or, et qui était 
censé représenter Ferdinand VII. Sur le char 
se tenait debout un jeune Indien portant un dia- 
dêrnede cartonpeînt des plus brillantes couleurs 
et surchargé de plumes , un manteau écarlate et 
le sceptre des Incas. Il était escorté par une 
troupe de ses compatriotes armés d’àrcs et de 
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flèches , et qui chantaient quelques vers d'une 
chanson nationale qui faisait allusion à Mohten- 
zuma, et à la découverte de l’Amérique du sud. 
Santander invita ensuite ce jeune Indien, ainsi 
que les hommes de son escorte , à entrer dans 
le salon , où ils dansèrent la danse indienne de 
marri-marri , et ensuite se retirèrent. 

A six lieues de distance de Bogota environ 
est la célèbre cataracte appelée el Salto de Te- 
cuendama, qui mérite l’attention du voyageur. 
La Funo, qui n’est qu’une rivière de peu d’im- 
portance quand elle traverse la ville, se grossit 
par degrés, à mesure qu’elle serpente dans la 
vallée, où elle reçoit le tribut de plusieurs pe- 
tits ruisseaux , et , quand elle approche de la 
cataracte, elle n’a pas moins de dix à douze 
pieds de profondeur , et de cent soixante-qua- 
torze pieds de largeur. Avant d’arriver au lieu 
auquel elle a donné le nom d’el Salto , elle entre 
dans un canal étroit et rocailleux , à travers le- 
quel elle roule avec impétuosité. La profondeur 
de cette chute d’eau est, suivant les uns, de six 
cents pieds, et suivant d’autres, de neuf cents. 
A moitié chemin de sa chute, la masse de l’eau 
est arrêtée par une saillie du roc contre laquelle 
elle se brise en écumant, et s’élève en une co- 
lonne de brouillard qu’on peut apercevoir, dans 
le beau temps, même des couvents situés sur la 
montagne qui domine Bogota. 

Les Indiens qui vivent dans le voisinage d’el 
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Sallo de Tecuendama tiennent toujours prêts, 
au dessus de cette chute , des troncs d’arbre 
qu’ils ont coupés et qu’ils ont dépouillés de leurs 
branches, et pour une légère gratification, ils 
les lancent dans le courant; la rapidité avec la- 
quelle l’arbre est entraîné vers la chute d’eau 
est égale à celle d'une flèche qui s’échappe d’un 
arc tendu. Une fois tombé dans l’abîme , il dis- 
paraîtpendant quelques minutes, et ne se montre 
ensuite , au bout de la chute d’eau , que brisé 
en plusieurs morceaux. 11 y a quelques années, 
du temps de la domination espagnole, il arrivait 
souvent qu’on quittait la ville , en partie de 
plaisir, pour se rendre h Tecuendama, dans le 
dessein de se procurer l’affreux plaisir de jeter 
un taureau vivant dans cette cataracte d’où il 
ne sortait qu’en lambeaux. Le gouvernement 
colombien a supprimé cette coutume atroce , 
ainsi que les combats de taureaux. 

Lesroutesqui traversentla Nouvelle-Grenade 
sontà peu près impraticables pour les charrettes, 
à moins que ce ne soit dans le voisinage des 
grandes villes. Aussi , les marchandises et les 
provisions de toute espèce sont-elles transpor- 
tées d'un lieu à un autre sur des mulets. Sous le 
rapport de la taille et de la force, ces animaux 
11 e le cèdent à aucun autre de leur espèce , et 
leur peau lisse, autant que leur embonpoint, 
fait foi des soins qu’on prend d'eux. C’est sur 
ces mulets que l'on charge les grains de toute 
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espèce, contenus dans de petits sacs faits de 
peau de taureau non tannée. Ces sacs conservent 
le blé parfaitement sec , pendant les voyages , et 
durent des années. 

La charrue dont on se sert dans l’intérieur de 
l’Amérique du sud est d’une forme très gothique. 
Les instruments aratoires et les machines en 
général n’ont point profité non plus des pro- 
cédés modernes. La charrue est de bois, et d’un 
seul morceau, étant faite d’une branche d’arbre 
choisie exprès pour cela. 11 est rare que le soc 
de cette charrue soit garni de fer, mais il est 
vrai que cette précaution serait à peu près inutile 
dans uu pays où l’on effleure la terre plus qu’on 
ne la laboure. Cette charrue n’a qu’ un bras , 
ce qui permet au laboureur de la conduire et 
de se servir de l’aiguillon. La herse est encore 
de forme plus simple que n’est la charrue. Elle 
ne se compose souvent que de longues branches 
d épines qu’on a rendues assez pesantes par 
l’addition de gros morceaux de bois qu’on at- 
tache ensemble. 

Les habitants du pays sont très doux et très 
hospitaliers ; ils montreut beaucoup d’cmpressc- 
ment à converser avec les étrangers, et à faire 
des quest, ons relatives à l’Europe, dont ils n’ont 
on général que des idées très confuses. Lors- 
qu un officier traverse un village, soit qu’il voyage 
seul, ou qu’il commande un détachement, il „e 
saurait se dispenser de se rendre à la maison du 
cure. L’alcade lui-même , qui est chargé de 
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donner les billets de logement et de fournir les 
rations, ne se permettrait pas de donner, en ces 
occasions, l'hospitalité à un officier; car « M. le 
curé, » dit-il, « doit avoir la préférence. » 

Ces ecclésiastiques, surtout ceux qui vivent 
dans des districts éloignés des grandes Villes, res- 
semblent, dans leurs paroisses respectives, à de 
petits souverains. On ne parle jamaisd’cux qu’avec 
un respect qui approche de la vénération qui est 
due à un être supérieur ; leurs moindres volontés 
sontdes ordres, et il n’est personne qui ne s’estime 
heureux de leur rendre quelque service. Outre 
les tributs réguliers que les habitants paient vo- 
lontairement h leur curé , ils ne vont jamais au 
presbytère sans lui apporter ou des fruits ou des 
poules. Ils s’assemblent encore , pendant le 
temps de la moisson , pour aider à ses gens , et 
sans aucune vue de récompense. Le curé habite 
ordinairement une peli te maison, à la fois propre 
et commode , qui touche «à l’église et renferme 
une bibliothèque qui se compose principalement 
d’ouvrages sur la religion : tels que la Vie des 
Saints, des homélies latines , et des ouvrages de 
controverse. Il possède souvent aussi quel- 
ques vieux livres très curieux, et des manuscrits 
sur divers sujets. 

Les ecclésiastiques séculiers sont, pour la 
plupart, ou des Européens, on leurs descendants 
immédiats. Ils sont en général mieux élevés et 
plus éclairés que les moines, presque tous créo- 
les. C’est une classe d’hommes très ignorants, 
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très intolérants, qui n’ont d’idées arrêtées sur 
aucun sujet, à moins que l’on n’excepte leurs 
opinions sur ce qu’ils apprennent dans l’inté- 
rieur de leur couvent. Leurs vœux ne sont pas 
si sévères qu’ils ne leur permettent de posséder 
des terres considérables dont les revenus leur 
assurent une vie molle et paresseuse. Nous rap- 
pelons, toutefois , comme une honorable excep- 
tion, les moines de San-Juan-de-Dios, dont nous 
avons déjà eu occasion de parler. Les pères men- 
diants ( padres mendigos) , comme les francis- 
cains, jouissent du privilège de mendier, sans 
être astreints, d’ailleurs, à aucune espèce de tra- 
vail. Dans quelques couvents situés au milieu 
de la campagne, les dominicains, qui sont regar- 
dés comme le plus riche des ordres monasti- 
ques dans ce pays, recueillirent plusieurs fois 
les malades et les blessés de Bolivar; cepen- 
dant, nos camarades, parmi les créoles, nous 
assuraient qu’il ne fallait attribuer cette hospi- 
talité qu’au danger auquel ces moines s’expo- 
seraient par un refus. Leur mode de traitement 
pour les blessures est des plus surannés et ne 
produit pas toujours d’heureuses cures, comme 
nous en citerons un exemple. 

Le colonel Rooke, qui perdit son bras par 
suite d’une blessure qu’il avait reçue à la ba- 
taille de Vargas, avait été laissé derrière, dans 
un petit couvent peu éloigné de Tunja, car on 
avait regardé comme dangereux de lui faire sui rrc 
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l’armée h travers de mauvaises routes , après 
avoir subi une opération capitale. Son bras avait 
été habilement amputé par un chirurgien an- 
glais qui avait laissé aux moines des ordon- 
nances détaillées pour le traitement du patient. 
Ceux-ci eurent toutefois plus de confiance dans 
leurs procédés curatifs à eux que dans ces ordon- 
nances, et, par suite de cette confiance funeste, 
ils enlevèrent les appareils pour substituer une 
masse de charpie humectée d’huile e tde vin. 
Ce traitement amena la mortification , et causa 
la mort de notre pauvre colonel. 

Après avoir réussi à affranchir le territoire 
étendu et populeux de la Nouvelle-Grenade , 
qui portait encore son ancien nom de Cundina- 
marca, Bolivar se trouva dans lo cas de faire 
assez de recrues pour établir des garnisons par- 
tout où l’on avait lieu de craindre une attaque. 
Ce futalors que la tranquillité régnant de ce côté 
des Cordillières , il put s’occuper sérieusement 
d’effectuer l’union qu’il projetait depuis long- 
temps entre Cundinamarca et Venezuela, qui ne 
tardèrent pas à former une république sous le 
titre de Colombie. Dans une de ses séances te- 
nues ù Angostura , le congrès vénézuélien adopta 
la proposition d’union à l’unanimité, et un nou- 
veau congrès , composé des députés des deux 
états délivrés, s’assembla dans la ville de N'ostra 
Senora dcl Rosario de Gueula. 


üïgltiz 


CHAPITRE XII. 


Santander nomme vice-président de la Colombie. — Expédi- 
tion contre Popayan. — Passage de Boca del monte. — Ville 
de Neyva. — Défilé de Quindiu. — Caravansérails indiens. 

— Route à travers des ravins. — Porteurs indiens. — Prise 
de la ville de La Plata. — Paramo de Pitayo. — Le cacique 
Loreozo. — Lagunes sur les cordillieres. — Victoire rem- 
portée sur les Espagnols. — Calxada se retire à Popayan. 

— Vue de la vallée de Caiica. — Ville de Cali. — Plan- 
tations dans la vallée. — Mines d’or de Quilichao. — Trafic 
avec les mineurs. — Terres et quintas ravagées. — Le gé- 
néral Calzada évacue Popayan. — Conduite du général 
Valdez. 


Bolivar quitta alors Bogota, pour réunir las 
armées qui se formaient dans les différentes 
parties de Venezuela , et tourna toute sou at- 
tention sur la province de Caracas , où Morillo 
avait concentré ses forces. Avant son départ , 
il laissa le commandement de Santa-Fe au géné- 
ral Francisco-de-Paula Santander, qui avait été 
nommé par le congrès vice-président de la Co- 
lombie. 

On reçut la nouvelle au quartier - général 
qu’un détachement de royalistes qui s'était porté 
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en avant de Popayau contraignait les hommes 
à entrer dans son service , et pillait la partie su- 
périeure de la province de Neyva. Santander 
détacha aussitôt une division de l’armée contre 
eux , sous les ordres des généraux Valdez et Mi- 
rez, auxquels il recommanda de pénétrer, s’il 
était possible, dans la vallée deCaüca, et de 
marcher sur Quito. Celte division se composait 
de quatre régiments d’infanterie, savoir : les Âl- 
bions , commandés par le colonel Mac-Intosh , 
dans lequel corps étaient réunis tous les Anglais 
qui avaient passé les Cordillières avec Bolivar; 
quelques détachements arrivés récemment de 
Bogota , renforcés par des créoles recrutés à 
Tunja, et disciplinés à l’anglaise; et les bataillons 
de Neyva , de Bogota et de Cundinamarca. 11 
y avait aussi trois régimens de cavalerie : les 
Guias ou guides , commandés parle vieux Carba- 
jal ; les hussards dcl Oriente, colonel Cutari , et 
i’Eccolta , colonel Luque. 

En quittant Santa-Fe , la route passe pendant 
une distance considérable le long des chaussées 
qu’on a élevées au milieu des marais. Après avoir 
traversé le village indien de Bogota, duquel la ca- 
pitale a reçu son nom , la roule par Fontafon est 
unie et bien entretenue jusqu’à la Boca del Monte. 
Ici commence Yescalera, composé de larges 
marches en pierre , qui ont, chacune , un pied 
de hauteur, et sont taillées dans le roc vif. Ce fut 
par ect escalier que l’armée descendit à travers 
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une vallée profonde , couverte des deux côtés par 
des arbres magnifiques, et se dirigeant vers une 
plaine rocailleuse, à cinq cents toises au-dessous 
du niveau de l’assiette de Bogota. Il devint né- 
cessaire alors de démonter les canons ctde trans- 
porter les affûts sur des mulets. La confusion 
fut très grande parmi les bêtes de somme ; plu- 
sieurs d’entre elles tombaient sous les fardeaux 
dont elles étaient chargées et roulaient l’une 
sur l’autre , à la grande mortification des péons, 
auxquels elles donnaient des peines incroyables. 
Les Indiens assurent que la plaine ou la vallée de 
Bogota était autrefois un lac , qui se fraya un 
chemin jusqu’à la Magdalena par ce ravin , 
comme aurait pu faire une tranchée naturelle. 

Ce fut entre Tocaymas et Espinal que l'armée 
passa la large et rapide rivière de Magdalena , 
dans des champanes , ou zampanes , au Pazo del 
Flandez. Là , nous trouvâmes le pays dans un 
haut étatde culture et la température très chaude, 
surtout dans les environs de Tocaymas et de la 
Purification. Les villages et les villes voisines 
sont à de courtes distances l’un de l’autre. Cette 
circonstance, jointe au caractère hospitalier des 
habitants et à la grande abondance desprovisions, 
rendit notre marche très agréable. 

Neyva est la dernière ville d’importance 
entre Bogota et la seconde branche des Cordil- 
lières, qui sépare les Andes de Popayan et de la 
vallée de Caiica. Les habitants de cette ville et du 
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Voisinage ont reçu la dénomination de lo.i ca- 
rat ozos , h cause d’une maladie cutanée qui 
domine parmi eux et qu’ils appellent carale. 
Cette maladie produit des taches blanches sur 
les différentes parties de leur peau cuivrée , et , 
quelquefois aussi, elle fait blanchir les che- 
veux. Cette maladie les afflige si universelle- 
ment que nous pouvions distinguer les hommes 
du régiment qui se formait dans la ville, de 
ceux de Cundinamarca, ou de quelque corps que 
ce fût. 

En quittant Neyva , on trouve deux roules 
qui conduisent à travers les montagnes dans 
la province de Caiica, par le défilé d’Ibague, 
et par le Paramo de Pitayo. C’est le défilé 
que prennent ordinairement les marchands 
et les voyageurs qui peuvent se procurer des 
porteurs, sans le secours desquels il ne serait 
guère possible de surmonter les difficultés de ce 
chemin qui conduit directement à la ville de 
Cartago, à travers les montagnes de Quindiu, 
branche inférieure des Cordilli ères. Dans la pre- 
mière partie de ce chemin se trouve une forêt 
marécageuse , qui arrête les nuages , à mesure 
qu’ils passent , et qui , par conséquent , est 
presque toujours battue par la pluie ; ces soli - 
tudes sont inhabitées, et elles n’offriraient aucun 
abri si l’on ne rencontrait , situées de distance 
eu distance , quelques buttes délabrées qu’on 
appelle tambos. Là, le voyageur trouve un asile , 
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où il peut passer la nuit , mais il doit s’attendre 
à être harcelé par les moustiques et est expose 
aux piqûres des scorpions , des centipèdes et 
d’insectes nuisibles de toute espèce, qui four- 
millent dans ces lieux, qu'on désigne par le 
ternie si expressif de savondija. 

Le tambo est un établissement d’origine amé- 
ricaine et ressemble beaucoup à un caravansé- 
rail. On le trouve souvent dans les parties les 
plus montagneuses de l’Amérique du sud , sur- 
tout vers Quito et dans le haut Pérou. Les In- 
diens de ces cantons ont soin d’en entretenir 
lu toiture, l’approvisionnent de bois de chauf- 
fage , de pots de terre et de calebasses , pour 
servir à tous les voyageurs qui peuvent être for- 
cés d’y chercher un refuge , quand le temps est 
assez mbuvais pour rendre les roules imprati- 
cables. 

Même dans la saison la plus favorable , on ne 
peut traverser cette partie de la route en moins 
de quinze jours ou de trois semaines, sans comp- 
ter les retards qu’occasionent les torrents des 
montagnes quand ils sont soudainement enflés 
pardegrosses pluies. Il est toul-h-fait impossible 
de se procurer des provisions de quelque espèce 
que ce soit , pendant le voyage. Il est donc né- 
cessaire que chaque voyageur emporte avec lui 
assez de provisions pour vivre lui et ses péons , 
pendant un mois , ainsi que du maïs pour les mu- 
lets, car ils ne trouvent rien à manger tant qu'ils 
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sont dans la forêt , si ce n’est, par intervalles, les 
feuilles d’une petite espèce de canne appelée cu- 
legüi. 

Après avoir traversé cette terre désolée, le 
voyageur est obligé de descendre de son mulet à 
cause du rétrécissement du chemin. D’ailleurs, 
comme les sentiers sont , de tous temps , défon- 
cés par les pluies, et sont glissants en toute sai- 
son , ils l’exposeraient au danger de se rompre 
les jambes, au premier faux pas que ferait l’a- 
nimal. Le sentier, ordinairement, suit le cours 
des torrents d’hiver, qui produisent des excava- 
tions qui ont, quelquefois, vingt ou trente 
pieds de profondeur. Les flancs et les sommets 
de ces excavations sont tellement surchargés 
d’arbustes, par la force de la végétation, que 
les voyageurs avancent souvent , pendant une 
distance considérable , dans une obscurité 
presque complète. Quand les voyageurs ren- 
contrent des troupes de mulets chargés, ou des 
taureaux, dans ces espèces de défilés, ils sont 
obligés de gravir les côtés de ces galeries sou- 
terraines, en s’aidant des branches des arbris- 
seaux , jusqu’à ce que les animaux aient passé. 
On trouve, à de certaines distances, des ouver- 
tures appelées contadéros , qui conduisent hors 
de ces lieux. 

A l’entrée de cette partie du passage sont 
postés des messagers, appelés chasquis , qui se 
chargent de transporter des meubles de toute 
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espèce , et même des voyageurs. Ces hommes, 
dès leur jeunesse , sont accoutumés à gagner 
leur vie de cette manière. Ils portent les far- 
deaux dont on les charge, à peu près de la même 
manière que font les portefaix de Londres , sur 
des crochets qui sont suspendus à leurs épaules. 
Une partie de ces mêmes fardeaux est encore 
soutenue par une large courroie dont ils se 
ceignent le front. A l’aide d’une garrotte , ou 
fort bâton , qui leur est absolument nécessaire 
pour s’appuyer, dans les descentes périlleuses, 
ils portent avec une apparente facilité de six à 
huit arrobas, c’est-à-dire de cent cinquante à 
deux cents livres , en allant un pas de trot, et 
peuvent continuer ainsi pendant un mois , en 
marchant huit ou neuf heures par jour. Après 
qu’ils ont été payés d’un voyage, ils ne font rien 
tant qu’il leur reste un quartillo, dépensant tout 
leur argent en aguardiente et en chica, dont ils 
font une consommation considérable. Cette in- 
tempérance périodique succédant à des fatigues 
extrêmes mine rapidement la constitution de ces 
hommes, et il est à remarquer qu’on voit rare- 
ment un chasqui dépasser l’âge mûr. 

Quand ils portent des voyageurs, ils ont une 
petite chaise à bras, fixée à leurs épaules par des 
courroies. Dans cette chaise chaque voyageur 
s’assied et évite de lui occasioner le moindre 
mouvement qui pourrait ébranler le porteur , et 
qui lui ferait perdre infailliblement l’équilibre. 
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Les ehasquis demandent toujours uneplus grande 
somme d’argent pour porter une personne que 
pour transporter des meubles, alléguant pour rai- 
son qu’ils courent beaucoup plus de risque dans 
le premier cas que dans l’autre. Ils ne manquent 
jamais d’avertir plusieurs fois le voyageur de 
ne pas changer brusquement de posture , ils 
insistent aussi pour qu’il se couvre les yeux 
avec un mouchoir, quand on traverse un défilé 
dangereux ; mais leurs instances deviennent des 
exigences quand c’est une femme qu’ils portent. 
Il est à remarquer, d’ailleurs , que toute per- 
sonne du sexe paie toujours le double du prix 
ordinaire, et, que , pour des raisons supersti- 
tieuses qui dominent parmi eux, ils se dispense- 
raient volontiers de la porter. Leur dos est 
toujours écorché comme celui des bêtes de 
somme. Dans ces voyages ils montrent autant 
d’abstinence que de tempérance , sachant bien 
que leur propre vie et celle des personnes qui 
se fient à eux peuvent dépendre d’un faux pas. 
Les provisions dont ils se servent ordinairement 
pendant le voyage se composent d’un petit sac 
de farine de maïs. Us mêlent simplement cette 
furinc à de l’eau froide dans une corne, et de ce 
mélange, qu’ils nomment ulpa , ils boivent en- 
viron la valeur d'une tasse à thé, pour un repas. 

Il est une autre espèce de provisions porta- 
tives fort en usage parmi les ludiens, lorsqu’ils 
entreprennent de longs voyages à travers les 
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montagnes , où ils sont exposés à de grandes fa- 
tigues , et ne peuvent ni se procurer, ni em- 
porter avec eux aucune espèce de nourriture. 
C’est une petite calebasse, qui n’est guère plus 
grosse qu’un œufde dindon , pleine d’une subs- 
tance blanche farineuse, faite de coquilles brû- 
lées, pilées fin, et mélangée avec la racine d’une 
herbe, appelée molle , qui se trouve dans les 
montagnes- Ils roulent une petite pincée de 
cette herbe dans une feuille verte de coca , qui 
ressemble à celle d’un citron, et la tiennent dans 
leur bouche , pendant le voyage. On assure dans 
le pays que la molle a la propriété de réjouir, et 
de dissiper la faim. 

La route qui conduit au défilé de Paramo de 
Pitayo, quoiqu’elle soit beaucoup plus longue que 
celle que nous avons déjà décrite, et qu’elle ser- 
pente à traversin pays montagneux, est, néan- 
moins, celle que suivent les années, parce qu’elle 
est plus ouverte , et qu’on a plus de facilité à se 
procurer du bois de chauffage et des provisions. 

Pendant que Valdez était à Neyva, il reçut la 
nouvelle qu’un détachement considérable de 
royalistes se trouvait dans la ville de la Plata, à 
dix lieues environ de distance. Il résolut alors 
de tenter de le surprendre. La position qu’avait 
choisie l'ennemi était forte , car l’approche de 
la ville était défendue par une rivière rapide et 
rocailleuse , qui n’était guéable nulle part. Le 
pont qu’on avait jeté dessus était construit de 
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guaduas qu'on avait assurées au moyen de longs 
lazos de cuir dont, cependant, les royalistes 
avaient enlevé un grand nombre, et étaient 
prêts à retirer le reste à la moindre démonstra- 
tion de se porter en avant de la part de l’armée 
patriote. Néanmoins, la place fut surprise, avant 
la pointe du jour, la sentinelle espagnole , pos- 
tée sur la route qui conduit au pont, ayant été 
faite prisonnière , avant qu’elle eût eu le temps 
de donner l’alarme. Les indépendants, à la prise 
de cette ville , ne firent qu’une perte insigni- 
fiante, tandis que l’armée royale perdit beau- 
coup de monde, et battit précipitamment en re- 
traite, laissant derrière elle son bagage et ses 
magasins. 

Nous avançâmes ensuite à travers LasPiedras 
et Laine, dans le pays montagneux qui con- 
duit à la seconde branche des Cordillières. La 
route, qui tourne à travers des défilés rocailleux, 
était souvent coupée pardes torrents, sur lesquels 
on avait jeté des ponts de bambou. Ces ponts 
avaient été , en général , fort endommagés par 
l’ennemi, dans sa retraite, mais ils furent 
promptement réparés par nos soldats. 

L’armée arriva, à la fin, au pied du Paramo. 
Quoiqu’il ne soit pas aussi élevé que ceux qui 
appartiennent à la première chaîne de ces mon- 
tagnes, il est, cependant, impossible de le tra- 
verser, quand le temps est mauvais. Bien dif- 
férent de la montée qui part des plaines de Ca- 
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zanares, il ne voit point de forêts sur les col- 
lines situées au-dessous de lui. La route tournait 
le long des bords des torrents, rencontrant par 
fois de petits villages et des tambos diversifiés 
par des pièces de terre, où viennent ensemble 
l’orge, les pommes de terre ell'aracacha. Le 
temps n’était pas très mauvais quand nous pas- 
sâmes ce Paramo, et nous n’en perdîmes pas 
moins à peu près autant d’hommes que lorsque 
nous traversâmes le grand Paramo des Cordil- 
lières. Peu de temps avant notre arrivée, le curé 
d’un village voisin était mort sur le sommet de 
ce défilé, avec tous ses domestiques , tant était 
grande l’intensité du froid ! 

Comme il était impossible que des mulets 
chargés traversassent ce passage, Valdez em- 
ploya bon nombre d’indiens à transporter le ba- 
gage et la poudre. Leur cacique, nommé Lo- 
renzo, était ennemi mortel des Espagnols, et se 
vantait souvent d’avoir tué un grand nombre 
d’entre en*, quand il leur servait de guide. 11 
nons prémunit contre l’envie de boire aucune 
liqueur forte, tant que nous serions à cette élé- 
vation, parce que, disait-il, elles ne feraient 
qu’augmenter l'engourdissement que nom res- 
sentions tous , et il recommanda l’eau froide ou 
la glace à ceux qui avaient soif. 

C’est un fait remarquable que, sur le sommet 
de cette montagne, aussi bien que sur celui de 
beaucoup d’autres Paramos dans les Cordillières , 

<4 


31 » 


se trouvent des lagunes d’une profondeur in- 
commensurable. Les Indiens assurent qu’elles 
ne gèlent jamais, et prétendent qu’il en faut attri- 
buer la cause à des feux souterrains qui, selon 
eux, conservent à l’eau une température donce. 
Cependant, c’est à leur extrême profondeur 
qu’il est plus probable d’assigner cette cause , 
car, loin d’être chaudes, elles sont toujours d’un 
froid glacial. 

Au pied du Paramo est un petit village, ap- 
pelé Pitayo, où nous arrivâmes horriblement 
fatigués. Là, nous avions l’espoir de séjourner 
tranquillement, pendant quelques jours; de 
nous reposer et de nettoyer nos armes. Cepen- 
dant, on ne put se procurer, dans ce lieu, des 
provisions d’aucune espèce ; et les troupes, qui 
n’avaient pas reçu de rations , pendant deux 
jours, furent contraintes par la faim de se dis- 
perser dans les environs, pour chercher des 
pommes de terre et des racines d ' aracacha. Le 
jour même qui suivit notre passage du Paramo, 
tandis qu’une grande partie de notre armée se 
trouvait ainsi éparpillée, l’armée espagnole at- 
taqua brusquement notre avant-garde , com- 
mandée par un officier nommé Pizarro. Bien que 
celui-ci fût grièvement blessé, il ne s’en main- 
tint pas moins dans sa position asses de temps 
pour que Valdez pût former sa ligne. Les roya- 
listes, qui arrivaient des bons quartiers de 
Guambia, étaient tout frais; ils étaient, d'ail- 
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leurs, bien nourris et bien habillés, tandis que 
nos pauvres soldats étaient h moitié morts do 
faim, presque sans vêtements, et n'avaient pas 
eu, depuis long-temps, la possibilité de nettoyer 
leurs armes. Cependant, il n’y eut pas un seul 
d’entre eux qui ne sentît combien notre situa- 
tion était critique, car il ne fallait pas songer h 
battre en retraite par le Paramo que nous ve- 
nions de traverser ; l’exécution d’une telle me- 
sure était évidemment impossible. Les patriotes 
attaquèrent donc vigoureusement les Espagnols 
qui s’avançaient vers la ville en descendant les 
hauteurs, et, malgré un feu très vif, ils par- 
vinrentà les charger à la baïonnette et les je- 
tèrent bientôt dans une telle confusion que 
ceux-ci cherchèrent leur salut, soit en remontant 
la montagne, soit en se dispersant dans les bois 
qui entourent la ville. La déroute de l’ennemi 
fut si complète que, sur une étendue de trois 
lieues, dans la direction de Guambia, on trouvait 
épars, çà et là, des armes, des objets d’équipe- 
ment et du bagage. 11 y eut aussi beaucoup de 
tués et de blessés du côté des Espagnols, et un 
grand nombre d’entre eux furent faits prison- 
niers. Ces derniers furent ensuite fusillés , par 
ordre de Valdez. 

La route se trouvait ainsi libre pour nous jus- 
qu’à la fertile vallée de Caüca. Le général espagnol 
Cakada, qui commandait le principal corps de 
l’armée royaliste , était si découragé par l’échec 
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qu’il venait d’essuyer à Pitayo qu’il se replia 
aussitôt sur la ville de Popayan, et qu’il ne dé- 
tacha pas de troupes pour défendre les routes 
qui conduisent à la vallée. Nous avions encore 
de très mauvais chemins de montagnes à passer 
avant de descendre dans la vallée de Caüca ; ce 
qui retarda notre marche , car nous étions en- 
combrés de blessés, et nous avions eu beaucoup 
de peine à nous procurer assez de mulets poul- 
ies transporter , aussi bien que la poudre et le 
bagage. 

La vallée de Caüca, quand on l’aperçoit pour 
la première fois, du haut de la colline qui do- 
mine la petite ville de Caolto , présente un ad- 
mirable coup d’œil. Avec quel ravissement dut 
la contempler notre armée, harassée qu’elle 
était par les abominables routes à travers les- 
quelles il lui avait fallu marcher, et presque 
épuisée par la maigre chère qui lui avait été im- 
posée depuis notre départ de la Plata ! La vallée 
forme un vaste amphithéâtre et esf parfaitement 
unie; elle est située au pied même de hautes 
montagnes, qui l’entourent de toutes parts, sur- 
tout du côté de la mer. Du sommet de la colline 
dont nous venons de parler, c’est plaisir de voir 
la rivière Caüca , d’où la vallée tire son nom , 
tranquille dans son cours, fertiliser celle-ci par 
des détours multipliés. Des différents côtés des 
montagnes descendent des ruisseaux, qui arro- 
sent ces parties de la plaine que la rivière n’a 
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pasvisitées. Toutes les productions des climats 
des tropiques sont réunies dans cette vallée. Là 
se trouvent des plantations étendues de canne à 
sucre, de cacao, de maïs et de tabac d’une qua- 
lité supérieure, qui ne le cède en rien à celui de 
la Ilavanne. Le cafier croit autour des haies qui 
environnent les plantations, mais sans qu’on s’oc- 
cupe de sa culture. 11 s’élève jusqu’à la hauteur 
du cerisier, auquel il ressemble beaucoup par 
la forme et par le feuillage. Les graines de cet 
arbuste viennent en profusion , et sont grosses 
et de bonne qualité. Les habitants n’en faisaient 
alors aucun cas et ne les employaient que comme 
remède. Le plantain , qui croit aussi merveilleu- 
sement dans cette vallée, porte des fruits d’une 
telle grosseur que nous n’en avions jamais vu de 
semblables auparavant. 

Caolto, qui jouit encore du titre de ville, a 
été autrefois considérable; mais elle ne se com- 
pose plus aujourd’hui que de quelques maisons, 
et presque toutes les traces de son ancienne 
grandeur ont disparu. La principale ville est 
Cali , située dans un coin de la vallée; elle 
est elle - même dominée par une chaîne de 
montagnes rocailleuses et perpendiculaires, qui 
se trouvent entre elle et les bords de l’océan 
Pacifique. 

Cette ville est grande ; les rues en sont d’au- 
tant plus propres qu’elles sont continuellement 
lavées par l’eau d’un ruisseau de montagne. Les 


— a 1 4 — 

•maisons sont toutes vieilles, mais solidement 
nities , et. sont entretenues avec tout le soin ima- 
ginable. Chaque maison possède un jardin 
étendu où viennent en abondance des plantains, 
des oranges, des limons et divers autres fruits 
des tropiques, aussi bien que des végétaux. Ces 
diverses circonstances rendent la vie très saine ; 
h peine si l’on y connaît une maladie, excepté 
dans la saison pluvieuse. D’une petite colline 
adossée à la ville, on aperçoit Cali , où c’est 
l’usage d’aller se promener à cheval, dans la 
soirée. On distingtie parfaitement de ce lieu 
tous les jardins particuliers , aussi bien que ceux 
qui appartiennent aux monastères. Ils sont tenus 
très proprement par les frères lais, et ils pren- 
nent un caractère pittoresque quand vous aper- 
cevez les moines, revêtus des habits de leur 
ordre, marchant d’un pas lent dans les allées 
ombragées de leur solitude. Dans le voisinage 
de la ville se trouve un bois étendu de guajava , 
dont le fruit engraisse de nombreux troupeaux 
de truies. Ainsi nourri, le porc y est excellent. 
On remarque encore dans cette vallée , Cartago , 
comme ville de quelque grandeur. On y trouve, 
aussi , les villages de Buga et de Llano-Grande , 
dans chacun desquels le tabac est cultivé avec un 
soin particulier, et sc vend facilement un demi- 
i-éal la livre. 

Les plantations de cette vallée ressemblent 
beaucoup à de petits villages. Outre la princi- 
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pale maison, où réside le propriétaire, se Iroure 
ordinairement une chapelle, dans laquelle uu 
chapelain célèbre la messe , le dimanche et les 
jours de fête. On y rencontre encore un bodé- 
gon ou boutique, où se vendent divers articles 
utiles aux laboureurs de la plantation et à leurs 
familles , qui ont tous de petites maisons bâ- 
ties autour de la demeure du patron. Ces péons 
sont assujettis à des travaux aussi durs que ceux 
des esclaves, et se montrent très attachés à 
la famille dont ils cultivent les terres et dont ils 
prennent le nom. Bien qu’ils aient tous auprès 
de leurs huttes de petits morceaux de terre , 
dans lesquels Us cultivent le tabac et les légu- 
mes , ils ne paraissent jamais désirer l’indépen- 
dance , mais se contentent des gages qu’ils re- 
çoivent, lesquels, d’ailleurs, suffisent à tous 
leurs besoins. 

Quilichao est la première ville qu’on rencon- 
tre en sortant de la vallée pour se rendre ù l’an- 
cienne ville de Popayan. Dans le voisinage se 
trouvent des mines d’or d’une étendue considé- 
rable, qui n’étaient pas seulement la source 
d'une grande opulence pour ceux qui les possé- 
daient , mais qui , eu offrant des occasions de 
commerce , répandaient l’aisance parmi les habi- 
tants. Cependant, depuis que la guerre de l’in- 
dépendance était commencée, les esclaves et les 
péons qui avaient coutume de travailler aux mi- 
nes étaient recrutés par les deux armées ennc- 


— a i6 — 


unes. Un boutiquier espagnol qui demeurait à 
Cali , et qui était parvenu à faire une fortune 
rapide , en trafiquant avec les mineurs, en qua- 
lité de mercachijle (porte -balle), nous assura 
que les bénéfices considérables qu’il avait faits 
n’avaient été produits que par des articles de la 
plus mince valeur ; mais la paie de ces hommes, 
qui était très forte , leur permettait de faire ces 
achats. Les marchands ambulants avaient, en 
outre , des occasions de se procurer à la déro- 
bée , par les mineurs , de la poudre d’or à très 
bas prix. 

L’armée resta quelques semaines à Quilichao 
avant de marcher contre Popayan , et ce temps 
fut principalement employé k exercer les recrues 
qui avaient été fournies par les villes de la val- 
lée. La désertion devint si fréquente dans l’ar- 
mée patriote qu’on institua une cour martiale 
qui devait s’assembler au premier ordre. Le gé- 
néral Yaldez ayant témoigné alors le désir qu’un 
officier étranger, au moins , fût membre de cette 
cour, il chargea l’adjudant - général de mettre 
mon nom sur la liste des vocales, parmi lesquels 
ne siégea aucun autre Européen. Les exécutions 
ne tardèrent pas à devenir fréquentes , car, d’a- 
près les règlements militaires espagnols , qui ré- 
gissaient nos cours martiales , la mort était la 
peine inévitable de la désertion quand elle avait 
fieu dans une campagne, mais plus spéciale- 
ment quand on se trouvait près de l’ennemi. La 
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seule faveur que Valdez accordât jamais aux 
prisonniers quand leur condamnation avait été 
prononcée , étai t de leur permettre de jouer leur 
vie aux dés, et celui qui amenait le plus haut 
point était épargné. 11 arrivait quelquefois à 
Valdez, quand il était de bonne humeur, de 
faire profiter deux des condamnés de cette 
chance de salut. Une fois, deux frères jumeaux, 
de Ney va , appelés Florez , qui avaient été con- 
damnés à mort pour cause de désertion , de- 
vaient jouer leur vie aux dés sur une peau de 
tambour. L’agitation les rendit incapables l’un 
et l’autre de tenir les cornets , mais leurs pa- 
drinos , ou officiers qui avaient été chargés de 
leur défense , jetèrent les dés pour eux , et l’on 
remarqua avec surprise qu’ils avaient amené, 
deux fois de suite, de chaque côté , des nombres 
égaux. La cour, dont Mirez était le président, 
intervint alors, et obtint de Valdez, quoique 
avec peine , la grâce des deux coupables. 

Les fermes et les plantations que nous ren- 
contrâmes de Quilichao à Popayan avaient été 
entièrement détruites par les effets de la guerre. 
L’armée avait fait halte une fois près de la ri- 
vière d’Ovejas, sur une grande terre qu’on pou- 
vait supposer avoir été bien cultivée , à en juger 
par le nombre des chaumières abandonnées des 
péons. On voyait à peine alors quelque trace de 
végétation autour, et les champs étaient encom- 
brés d'une multitude de mauvaises herbes. La 
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chapelle et le principal corps de bâtiment étaient 
tous les deux en ruines. Quelques - uns de nous 
«'étaient établis dans un pavillon où ils se pro- 
posaient de coucher. Us y furent joints par un 
étranger (pii suivait l’armée , et paraissait bien 
connaître le pays par lequel nous passions. Dans 
le cours de la conversation , ayant eu occasion 
de lui demander à qui appartenait cette belle 
terre , nous apprîmes avec surprise qu’il en était 
le propriétaire , mais qu’il avait perdu ses escla- 
ves et ses péons dans le cours de la dernière 
guerre. 

La route de Popayan est montagneuse , et , 
dans quelques endroits, passe à travers des bois, 
dont les arbres toujours verts donnent au pays 
un aspect sombre. En approchant de la ville par 
la route de Puraze , on trouve un bon pont de 
pierre de cinq arches, jeté sur la rivière Caüca , 
qui est très rapide. 

En arrivant auprès de ce pont, l’armée fut 
arrêtée quelques instants par un détachement 
de l’ennemi qui ne pouvait avoir aucune inten- 
tion sérieuse de le défendre. Enfin , après avoir 
engagé une courte escarmouche avec le batail- 
lon de Neyva, il se replia sur la ville dont il 
négligea même de fermer les portes. Calzada se 
retira alors dans la province de Patia , sans faire 
denouvellcs démonstrations hostiles. Cependant, 
Valdez ordonna à l’armée de bivouaquer du 
côté opposé de la Caüca , et il n’y eut que lui , 
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son état-major et son escorte qui purent entrer 
dans la -ville. Il y resta trois jours, pendant les- 
quels il leva des contributions , remplit ses cais- 
ses d’argenterie , et s’abandonna à toute sorte 
d’excès. 
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CHAPITRE XIII. 


Popayan. — Bâtiments publics. — Conde de Valencia. — 
Opulence des habitants. — La riche veuve. - — Volcan de 
Puraze. — Tonnerre. — Le tabac et le sucre devenus rares. 

— Antiquités indiennes. — Herbe narcotique. — Le danta ou 
animal grande. — Sources de l’Orénoquc , de la Magdalena 
et de la Caiica. — Les Indiens sauvages échangent de l’or 
contre différents articles. — Province de Patia. — Pont de 
Mayo. — Forêt de San-Lorenzo. — La rivière Juanambu. 

— Phénomènes singuliers auprès de Tambo-Pintado. — Val- 
dez est défait â Guacbi • Bamba. — Arrivée du général 
Sucre. — Armistice. — Révolution de Guayaquil. — Mar- 
che de Cali à la côte de Choco. — Torrents descendus en 
canots. — Montana de las Juntas. — Port de San-Bucnavcn- 
tura. — L’auteur atteint le rivage de l’océan Pacifique. — 
Embarquement de l’armce de Sucre. — Ile de la Gorgone. 

— Débarquement à la pointe Sainte-Hélène. 


Popayan est une ville très ancienne , située sur 
les bords de la Caüca, au milieu d’une plaine fer- 
tile et bien cultivée. Dans les environs de cette 
ville se trouve le volcan éteint de Puraze , dont 
on charge la neige sur des mulets pour qu’elle 
serve à rafraîchir l’eau et h faire des glaces. 
Nous nous aperçûmes que le vent qui souffle de 
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cette montagne est glacé, surtout aux avant- 
postes de Chune , de Texar et de Casa-Fuertc, 
bien que la température du pays soit générale- 
ment chaude. 

La ville contient plusieurs beaux édifices pu- 
blics , parmi lesquels on remarque le palais de 
l’éréque et la Compania ou collège des jésuites. 
Ce bâtiment, ou se trouvent plusieurs cours spa- 
cieuses et de vastes corridors , se compose d’ap- 
partements très proprement peints, en haut et 
en bas de l’escalier. On y trouve une grande 
bibliothèque bien pourvue de livres , de téles- 
copes et d’instruments de mathématiques , aussi 
bien qu’une école , dont les murs sont couverts 
de diverses peintures relatives aux sciences , 
depuis l’alphabet jusqu’aux figures des cléments 
d’Euclide. La construction de la cathédrale n’est 
pas encore achevée. Parmi les églises, on remar- 
que San -Francisco et la Compania. Il y a deux 
couvents de nonnes : Nostra Seûora del Carmen, 
et Nostra Senora de la Encarnacion, tous les 
deux richement dotés et magnifiquement déco- 
rés. On y trouve encore des couvents de francis- 
cains, d’augustins et de dominicains. En sor- 
tant de la ville , on rencontre un hôpital assez 
bien tenu , sur la route qui conduit à la Puente 
de Caüca. 

Dans une des rues situées à l’extrémité de la 
place , et qui est dans la direction du village 
indien de Chune , est la casa de moneda, que le 
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dernier comte de Valencia , natif de Popayan, 
et qui possédait de grands biens dans la pro- 
vince, avait fait bâtir. Il fut accusé auprès 
du vice-roi Zamano de favoriser la révolution 
de la Nouvelle - Grenade, et fut fusillé à Bo- 
gota , parce qu’on craignait que ce seigneur, 
qui jouissait d’une grande popularité, n’einbras- 
sât la cause des patriotes. Zamano avait d’autant 
plus lieu de craindre qu’il ne prit ce parti que 
le comte habitait la France pendant la révolu- 
tion de 1789 , et qu’on n’ignorait pas qu’il pro- 
fessait des opinions libérales. 

Parmi les habitants les plus opulents de cette 
ville, on remarque une veuve, nommée Arbo- 
lada, et qu'on désigue ordinairement par la 
qualification de la viuda rica , à cause des ter- 
res considérables et des nombreuses mines d’or 
qu'elle possède , lesquelles , avant la révolu- 
tion , lui assuraient un revenu immense. Même 
après les pertes répétées qu’elle avait essuyées 
et les lourdes contributions qu’on lui avait im- 
posées , elle disait un jour au général patriote 
Marino, qui, dans la campagne précédente, 
s'était plaint de manquer de boulets, que plutôt 
que de le voir privé d’une chose si nécessaire , 
elle eu ferait fondre en or. 

Il arrive souvent que des orages éclatent sur 
cette ville et endommagent ses édifices. Pen- 
dant le séjour que nous y fîmes , l’église de San- 
Francisco ftit frappée de la foudre qui crevassa 
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la solide maçonnerie de la tour, depuis la flèche 
jusqu’à la porte principale. Les tremblements 
de terre y sont aussi fréquents, et cela est d’au- 
tant moins surprenant que ce pays abonde en 
minéraux. Nous en éprouvâmes plusieurs, pen- 
dant que nous nous trouvions dans le voisi- 
nage de cette ville , qui furent aussi longs que 
violents. Le plus remarquable eut lieu comme 
nous quittions Quilichao , et, lorsqu’il fut passé, 
nous observâmes qu’il avait sillonné la grande 
route de nombreuses fissures. Nous nous aper- 
çûmes aussi que les chevaux et les mulets , 
comme s’ils pressentaient ces grandes convul- 
sions de la nature , se tenaient alors tranquilles, 
et étendaient leurs jambes. 

Quand l’armée patriote arriva à Popayan , 
les dames de la ville étaient livrées à une es- 
pèce d'affliction, dont le motif eût paru au 
moins plaisant à des Européennes. Il s’agis- 
sait, pour les Popayanaises , d’être totalement 
privées de tabac, maintenant que la vallée de 
Caüca , dont elles sc procuraient d’ordinaire 
la précieuse plante, était occupée par les trou- 
pes indépendantes. Ce n’était pas tout; on ne 
pouvait se procurer de sucre dans la ville , et la 
situation instable dans laquelle se trouvait la 
province de Patia avait empêché qu’on n’ex- 
pédiât cet important article de Quito et de 
Guayaquil. Après avoir épuisé tous les caramels, 
tous les sirops, toutes les conserves des bouti- 
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ques des pharmaciens, on s’avisa de faire bouil- 
lir des figues sèches , dont le jus ainsi obtenu 
devait tenir lieu de sucre. Mais ce ne fut qu’une 
pauvre substitution. 

Dans le voisinage du volcan, on a trouvé di- 
vers articles domestiques cachés dans les hua- 
cos , ou anciens tombeaux des aborigènes du 
pays. Une collection très curieuse de ces anti- 
quités avait été faite par le comte de Valencia 
et la famille Mosquera , et avait été déposée 
dans une des pièces de l’hôtel de la monnaie. 
On y voyait, entre autres choses, des sauterel- 
les , des cscarbots et divers insectes , aussi bien 
que des fruits de plusieurs espèces; le tout en 
or. C’étaient autant de preuves du génie inventif 
des habitants, et d’autant plus intéressantes 
qu’elles s’étaient produites dans des temps éloi- 
gnés. Cependant, les Espagnols ne tardèrent 
pas à les faire fondre sous le prétexte banal que 
le gouvernement avait besoin d'argent. 

On trouve dans les bois qui avoisinent Po- 
payan une plante qui , au dire des habitants , 
a une propriété narcotique d’une force extraor- 
dinaire. Qu’une personne, en dormant, tienne 
entre ses doigts une feuille de cette plante, et 
elle ne s’éveillera pas avant que celle feuille 
n’en soit enlevée. Qu’on la jette aussi sur un 
serpent, et elle aura pour effet immédiat de 
l’engourdir à un tel degré que l’on pourra le 
manier sans aucun danger. Les habitants blancs 
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du pays font tous leurs efforts pour déraciner 
cette plante partout où ils la trouvent, car on a * 
vu des esclaves cacher sous l’oreiller de leur maî- 
tre des serpents qu’ils avaient ainsi engourdis j 
et qui, en se réveillant, avaient fait des piqûres 
mortelles. 

Parmi les divers animaux sauvages qui se trou- 
vent au-delà des montagnes éloignées de Po- 
payan , nous citerons le plus rare et le moins 
connu des Européens , le x iunia , ou animal 
granclo ; c’est le plus gros quadrupède indigène 
de l’Amérique du sud. Il ne sc trouve jamais 
près des habitations des hommes, étant porte 
par son instinct à se tenir dans les forêts les 
plus sombres et les plus solitaires * et surtout 
dans celles qui ont des sources d'eau dans leur 
voisinage. Bien qu’il soit herbivore , il vit seul 
et se retire dès que la population augmede. 11 
est à peu près de la grosseur d’un fort mulet;, 
sesjambes sont courtes, comparées à la longueur 
de son corps. Malgré ce défaut de proportions , 
il n’en court pas moins avec la plus grande vi- 
tesse. Il a le cou court , le nez long , et les yeux 
très petits. Sa vue est très faible, mais en re- 
vanche , il a l’ouïe très fine. L’odorat est d’une 
si grande délicatesse dans cet animal qu’il lui 
révèle immédiatement l’approche de l’homruc , 
à moins que celui-ci ne marche contre le vent. 1 
Lorsqu’il aperçoit le chasseur , le danta court 
impétueusement sur lui , avec l’intention de le 
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fouler sons ses pieds qui sont gros et fendus 
comme ceux d’un cochon. Heureusement, il est 
facile d'éviter ce choc en se jetant brusquement 
de côté. La peau, qui est couverte de crins courts, 
gris foncé, donne, quand elle est convenable- 
ment préparée, un bon cuir, doux et uni, res- 
semblant beaucoup à celui qu’on obtient du 
daim. Les montagnards en font des culottes et 
des jaquettes; les mineurs, des bonnets et des 
tabliers. 

Pendant que nous étions en quartiers dans 
cette ville, un jeune homme de la famille Mos- 
quera invita quelques-uns de nous à venir chas- 
ser avec lui un dantaque ses péons avaient vit 
au-delà du volcan de Puraze. Nous couchâmes 
à la plantation d’un de ses parents , située près 
du village indien de Coconuco. Le lendemain , 
avant la pointe du jour, nous nous dirigeâmes 
vers la forêt où l’on avait vu dernièrement notre 
danta : nous le trouvâmes qui paissait ; mais 
dès qu’il nous aperçut, il s’élança sur nous 
avec une telle impétuosité que nous eûmes à 
peine le temps de nous cacher derrière les ar- 
bres. llien qu’il fût atteint de trois balles, il 
n’en prit pas moins par les bois, où nous le per- 
dîmes de vue. 

A peu de jours de marche de Popavan, se 
trouve un petit village appelé El Trapichi, situé 
dans une partie très peu fréquentée de Patia, 
parmi les collines. Auprès de ce village , on voit 
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une haute montagne où les indigènes assurent 
avec confiance que l’Orénoque, la Magdalena et 
la Caiica prennent leur source. Le vieux curé 
de ce village, Européen appartenant à l’ordre 
des franciscains, et qui l’habitait depuis plu- 
sieurs années, nous assura que c’était un fuit 
incontestable. Pour le prouver, il nous dit qu'il 
avait traversé mainte et mainte fois la monta- 
gne, près du sommet de laquelle il avait vu trois 
sources séparées de torrents coulant dans .diffé- 
rentes directions , et ces torrents lui avaient été 
désignés par ses guides indiens comme les sour- 
ces de ces grandes rivières. 

Les vallées situées sur le revers des collines 
qui bordent Patia sont habitées par une tribu 
d’indiens guerriers , qui passent pour (les can- 
nibales. Ils sc montrent constamment ennemis 
des étrangers , et refusent d’cpti;ctenir ai&une 
relation avec eux. Cependant lp curé, dont 1? 
robe; gris blanc pouvait être regardée pii - eux 
comme un signe de paix,, s’était autrefois ap- 
proché de leurs habitations, dans l’intention dp 
faire des échanges avec eux. Voici de quelle ma- 
nière on procédaità ces échanges, desdeux côtés. 
Après avoir disposé de son mieux , sur une mon- 
ticule de terrain uni , les articles qu’il voulait 
vendre , et qui étaient en général des étof- 
fes grossières fabriquées par ses paroissiens t 
le ç«fé se retirait à une certaine distance. Les 
ludic us s’avançaient alors, et mettaient sur eha- 
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que article autant de grains d'or qu’ils croyaient 
nécessaire, puis ils se reliraient à leur tour. Le 
curé revenait peu après sur le lieu de la scène, 
et s’il regardait comme suflisanle la quantité 
d’or qui était offerte , il la prenait et laissait ses 
marchandises. Si, au contraire, il regardait 
l’offre comme peu satisfaisante, il laissait l’or 
et se relirait. Les Indiens reparaissaient encore 
pour ajouter un peu plus d’or à leur première 
offre. 

La roule de Quito traverse le pays des Palia- 
nns, tribu d’indiens civilisés, qui se sont cons- 
tamment montrés ennemis des patriotes. Par 
leur activité et la parfaite connaissance qu’ils 
ont du pays, ils sont très en état de harceler une 
armée qui le traverse, soit qu’elle avance, soit 
qu’elle batte en retraite , attaquant l’arrière- 
garde à l’improviste , et saisissant toutes les oc- 
casions favorables d’enlever les traînards. On 
a vu souvent ces Indiens s’introduire, la nuit, 
dans Popayan , même pendant que cette ville 
était occupée par les troupes patriotes, et, quel- 
quefois, ils réussissaient à se saisir des offi- 
ciers qu’ils rencontraient dans les rues, reve- 
nant lard au quartier , sans être accompagnés. 

Pendant notre marche à travers Patia , nous 
arrivâmes sur les bords escarpés du Mayo, tor- 
rent impétueux qui coule sur un fond rocailleux 
et qui n’est presque guéablc nulle part. Un pont 
de pierre en ruines , et si étroit que trois hom- 
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mes du fronl pouvaient à peine le traverser , 
servait à le passer. L’approche de ec pont était 
masquée par un bois épais dont on avait coupé 
un grand nombre d’arbres pour former des abat- 
tis qui devaient retarder notre marche. Du côté 
opposé de la rivière , un détachement considé- 
rable de l’ennemi était rangé en bataille, comme 
s’il était résolu à disputer le passage; et sur la 
colline qui le dominait , étaient postées des 
troupes en assez grand nombre. Cependant, à 
l’approche de la compagnie de grenadiers, les Al- 
bions, qui avait formé l’avant-garde, pendant 
toute cette campagne , ils battirent en retraite , 
après avoir tiré quelques coups de fusil, et lais- 
sèrent occuper le pont. 

A mesure que nous approchions de la ville 
de Pasto , notre marche devenait par degrés plus 
difficile. Nous souffrîmes surtout en traversant 
la montana de San-Loreuzo. Celte chaîne de 
montagnes est couverte d’une forè 1 épaisse ; elle 
est remplie de sources d’eau qui rendent le 
terrain si marécageux que l’arrière-garde et la 
poudre mirent un jour de plus à la traverser 
que le gros de l’armée. 

Les rivières de ces montagnes, du côté de 
Choco, se jettent toutes dans l’océan Pacifique,, 
dans le voisinage de Barbacoas, de Tutnaco, et 
d’Ksmeraldas. Mais le plus formidable obstacle 
que rencontre une armée envahissante sur celte 
roule, c’est la rivière Juanambu. Ce torrent 
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est signalé dans l’histoire des guerres de la ré- 
volution , comme ayant été plusieurs fois le 
théâtre de combats acharnés entre les patriotes, 
d’un côté, et les royalistes, soutenus par JeS 
Pastuzos, de l’antre. Ces Indiens, qui sont ori- 
ginaires de la ville de Pasto et des villages voi- 
sins , se sont toujours fait remarquer par leur 
attachement enthousiaste pour la cause roya-'" 
liste , et par leur haine invétérée contre les 
patriotes. ’• 

La Juanambu est, dans toits les temps , très 
dangereuse à passer 1» gué , à Cause de sa pro- 
fondeur et de Sa rapidité. Les Pastu/.ôâ, pi‘0- 1 
tégés parce bonlevart naturel, avaient en outré 
fortifié le seul endroit qui fût guéable, par des 
tranchées et des mamelons qu’ils avaient étendus 
fort loin le long des lianes d’une montagne qui 
s’élève brusquement à la gauche de cette rivière. 
Aussi, pendant que nos troupes étaient obligées 
de passer le torrent lentement et avec précau- 
tion , elles étaient exposées à un feu très vif, * 
auquel il leur était impossible de répondre;’ 
Dans cette extrémité, la plus grande partie des 
fantassins, n’ayant pas la force de passer le tor- 
rent à gué, fut prise en croupe par les ca- 
valiers. Nous réussîmes cependant h forcer la 
position sans essuyer de perte considérable, 
et nous fûmes bientôt maîtres des hauteurs 
que l’ennemi n’essaya pas de défendre long- 
temps. 
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Sur une montagne qui se trouve située près 
du village de Tambo Pintado, où nous bivoua*- 
quâmes le jour après que nous eûmes passé la 
Juanambu , nous vîmes très distinctement , au 
lever du soleil , des ombres gigantesques de 
nous-mêmes qui étaient jetées par le soleil sur 
les nuages à mesure qu'ils s’élevaient lentement 
des vallées qui se trouvaient au-dessous de nous. 
Ce phénomène , que nos camarades les Indiens 
ne pouvaient aucunement comprendre, et qu’on 
leur avait toujours appris à regarder comme le 
fantôme du Vulto , ou mauvais génie des Cordil- 
lières , lit une fâcheuse impression sur leur 
esprit. 

Dans la matinée qui suivit le jour de notre 
départ de Tambo Pintado, nous ne tardâmes 
pas à être convaincus que les Espagnols n’avaient 
pas l’intention de défendre la ville de Pasto plus 
vigoureusement que celle de Popayan. Dans les 
escarmouches où ils se trouvèrent engagés avec 
notre avant -garde jusqu’au milieu du jour, ils 
firent preuve d une opiniâtreté et d’une résolu- 
tion peu communes. Cependant, nous repous- 
sâmes leurs troupes légères , et peu après nous 
aperçûmes dans le lointain la ville de Pasto , et 
plus près de nous toute l’armée de Culzada ran- 
gée en bataille dans une petite plaine appelée 
par les Indiens Guachibamba ou plaine de Sang. 
D’ennemi occupait un champ de mats auquel on 
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Arrivait^ à travers un délité étroit cl tournant) 
dans la gorge duquel nous pouvions à peine 
nous présenter deux de front, et sur laquelle 
pleuvait tout le feu de l’ennemi rangé en demi- 
cercle, et protégé en front par une tranchée et 
un mamelon. Ses flancs s’appuyaient sur un 
marais et sur un hois impénétrable. Comme 
notre infanterie se mettait en mouvement pour 
attaquer, Valdez, par un motif inexplicable, 
ordonna à la cavalerie de se porter au front de 
l’armée. Le défilé ainsi bloqué , les lanciers 
étaient exposés à un feu auquel ils ne pouvaient 
répondre , et, eu même temps, ils ne pouvaient 
ni traverser la tranchée, ni emporter le ma- 
melon. Après avoir perdu un grand nombre des 
leurs , parmi lesquels se trouvait le fidèle ami 
des Anglais , le colonel Carbajal , des Guias, ils 
se replièrent sur l'infanterie , qui fut ainsi mise 
en désordre. Valdez, qui fut un des premiers à 
quitter le champ de bataille , fit sa retraite avec 
une précipitation si honteuse qu’il perdit tout 
son bagage et toute sa poudre. Le lendemain , 
quoiqu’il ne fût poursuivi que par quelques pe- 
tits détachements d'indiens, il repassa la Jua- 
nambu; et, dans sa terreur panique, il ne fit 
halte que lorsqu’il fut arrivé sur les bords du 
Mayo. Là, nous fûmes joints par le général 
Antonio -José Sucre, qui venait d’ètrc promu 
par Bolivar au grade de brigadier- général , et 
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qui était envoyé pour remplacer Valdez dans le 
commandement de l’armée. Il était aussi por- 
teur de dépêches notifiant l’armistice qui ve- 
nait d’être conclu, pour six mois, entre Bolivar 
et Morillo. Il est certain qu’il serait arrivé à 
temps pour prévenir la bataille que nous ve- 
nions de livrer, s’il n’eût été trompé par ses 
guides de Patia, relativement à la route que 
Valdez avait prise. Il avait envoyé une copie 
authentique de l’armistice à Pasto; mais, comme 
nous nous en assurâmes depuis , le général espa- 
gnol était si content de sa position qu’il feignit 
de croire que nous avions rompu la trêve à 
dessein. 

Le général Sucre , qui était natif de Guayana, 
ressemblait beaucoup à Bolivar pour la taille et 
la figure. Son teint était plus blanc que celui 
du chef suprême; il était, d’ailleurs, légère- 
ment marqué de la petite vérole , et ne portait 
pas de moustaches. Ses traits étaient doux et ses 
manières agréables; mais, dans les premières 
années de sa carrière militaire, du moins, on 
ne remarquait rien d’extraordinaire dans l’ex- 
térieur, rien qui révélât le futur vainqueur 
d’Ayacucho. Cependant, dans cette retraite, qui 
fut son coup d’essai, il manœuvra avec une 
habileté extraordinaire, et nous ramena, sans 
accident , à Popavnn , à travers un pays où les 
positions étaient rares, cl qui était occupe par 
plusieurs fortes guérillas , commandées par 
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Godo Caudillo, qui ne tenait aucun compte de 
l’armistice. i , , . •• ! . 

A cette époque , le drajieau de l’indépendance 
fut arboré par la ville de Guayaquil, sur la côte 
de l’océan Pacifique , les habitants de cette ville 
ayant été encouragés à prendre ce parti par les 
avantages que le général patriote San - Martin 
avait remportés sur les royalistes dans le lias - 
Pérou. L’escadre de la république du Chili , 
commandée par le vice - amiral lord Cochrane , 
parcourait, triomphante, l’océan Pacifique, 
dans lequel aucun vaisseau ennemi ne montrait 
alors une ilamme , à l’exception des frégates 
espagnoles la Prueba et la Venganza , encore 
étaient-elles en état de fuite, car elles étaient 
obligées de se cacher, tantôt dans un port,' tan- 
tôt dans un autre. Les Guayaquiliens 9e regar- 
daient donc comme parfaitement tranquilles du 
côté de la mer, et n'avaient nulle cause de crain- 
dre d’ètre attaqués par terre, car l’armée espa- 
gnole avait assez à faire à défendre les routes de 
Quito par Patia, du côté de Popayan , et par 
Ciienca, du côté de Truxillo. 

A la nouvelle de cet événement, Bolivar ré- 
solut d’envoyer par mer des troupes à Guaya- 
quil , soit pour agir de concert avec la nouvelle 
république contre l’ennctni commun, soit pour 
marcher de là , sans auxiliaires , sur Quito , par 
la route de Chimborazo et de Pichiucha. 

Le commaudemcnt de cette expédition fut 
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donné à Sucre. A son retour à Popayan, il re- 
mit le commandement de l'année au général 
Torrcs , qui venait d’y arriver avec le régiment 
de Bogota , et quelque* autres troupes qu’il avait 
retirées de Santa-Fe. Sucre se rendit alors k 
Gali , où il trouva un nouveau corps qu’on avait 
levé dans la vallée de Caticu , qui se composait 
de recrues noires, et auquel on avait donné le 
nom de bataillon de Santander, par déférence 
pour le vice-président de la Colombie. Le colo- 
nel Mac-Intosb , des Albions , avait été choisi 
pour discipliner ce régiment, avec le secours do 
quatre ofliciers qu’il avait emmenés avec lui do 
Popayan. Sucre quitta Cali avec son corps pour 
gagner le port de San-Buenaventura, sur la route 
de Choco , ou il se proposait de s’embarquer 
pour Guayaquil. 

La roule, ou plutôt le sentier qui conduit de 
la vallée de Caiica au village de Las .Imitas, ainsi 
appelé à cause de la jonction de deux torrents 
de montagne , quoiqu’elle ne soit pas longue , 
est extrêmement mauvaise. C’est sur les épaules 
des chasqiûs., ou porteurs, qu’on voyage ordi- 
nairement en traversant la montaua del Papa- 
gayo et les défdés de Las Ojas. Pendant ce voyage 
fatigant, plusieurs recrues .tentèrent avec succès- 
du se glisser dans le taillis qui bordait l’étroit 
sentier où nous marchions. Ils avaient appris 
que, h leur arrivée à San-Buenaventura, orb 
allait les embarquer, cl un voyage par mer leur 
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inspirait une horreur invincible. 11 devint né- 
cessaire alors d’ordonner à un petit nombre de 
vieux soldats , qu’on avait répartis dans chaque 
compagnie , de charger leurs fusils à balle en 
présence des recrues, et de tirer sur les pre- 
miers qui oseraient s’écarter des rangs. 

A partir du village de Las Juntas, on emploie 
des canots pour faire traverser le torrent de la 
montagne aux voyageurs et au bagage. Ces ca- 
nots, construits avec un bois très léger, sont 
petits, h bords plats , ne pouvant contenir qu’un 
voyageur, ou deux au plus , et une malle. Les 
voyageurs sont assis sur des nattes dans le fond 
du canot, et sont obligés de se tenir parfaite- 
ment tranquilles , car la frêle barque glisse tour 
à tour sur des abîmes et des chutes d’eau , sur 
lesquels, en aucun autre lieu du inonde, on 
n’oserait s'aventurer. Chaque canot est conduit 
par deux Indiens, qui se tiennent debont à la 
proue et à la poupe , tenant à la main de fortes 
perches pour écarter ces canots des rochers , les 
rames ne pouvant servir à cause de la rapidité 
du courant. Ces hommes sont constamment oc- 
cupés à faire jaillir hors du vaisseau , à l’aide 
d’un seul pied, l’eau qui y pénètre; ce qu’ils 
exécutent avec une rapidité extraordinaire pen- 
dant que leurs mains se servent de la perche 
avec une adresse surprenante. S’il arrivait, pen- 
dant qu’on descend une chute d’eau , par exem- 
ple , que celte perche vint à se briser ou à toni- 
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ber, l’Indien perdrait nécessairement l’équili- 
bre ; et , selon toute apparence , renverserait le 
canot. Us sont cependant si adroits et si agiles 
que les accidents seraient rares s’ils ne s’eni- 
vraient, ce qui leur arrive toutes les fois qu’ils 
peuvent se procurer de l’aguardiente. 

En remontant cette rivière, ils se servent 
aussi de perches pour faire avancer les canots , 
et Là où elle est trop basse , ils se jettent dans 
l’eau pour les tirer contre le courant! Pour ai- 
der les canots à la remonter, ils pratiquent, 
avec des peines infinies , de petits canaux dans 
la plupart des endroits les plus dangereux , en 
rejetant les rochers et les grosses pierres dans 
les eaux basses. Ces canaux sont toujours dé- 
truits par les inondations d’hiver, et, pendant 
cette saison , (es Indiens ne peuvent ni monter 
ni redescendre la rivière. 

On conçoit que nos troupes ne purent être 
transportées de cette manière, faute d'un nombre 
suffisant de canots. Nous fûmes donc obligés de 
marcher à travers la forêt qui borde le torrent , 
jusqu’à notre arrivée dans la plaine , où la ri- 
vière devient plus unie et plus profonde. A Las 
Bodégas, nous devions nous embarquer dans des 
bunques , ou grands canots, qui contiennent 
trente ou quarante hommes chaque. 

Pour arriver au lieu de l’embarquement^ 
nous marchâmes pendant plusieurs jours <à tra- 
vers un pays sauvage, où personne n’avait jamais 
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passé auparavant, car nos guides étaient cons- 
tamment occupés à nous frayer une route avec 
leurs machctes ou longs couteaux. Notre marche 
était souvent interrompue par des collines 
presque perpendiculaires. Parmi elles , il y en 
eut une appelée La Vivora, que nous ne pûmes 
franchir qu’en nous attachant tantôt aux arbres, 
tan tôt aux racines et aux bejucos pendants, chaque 
homme tendant son fusil à un autre, avant de 
monter lui-méinc. Ces difficultés de terrain 
n’étaient pas les seules que nous eussions à sur- 
monter , car nous étions obliges souvent de tra- 
verser des marais et des torrens. Il était néces- 
saire dans ces occasions d'ordonner aux soldats 
de former une double chaîne, eu se tenant l’un 
l’autre fortement par les mains. Sans celte pré- 
caution , le moindre faux pas pouvait devenir fa- 
tal à des hommes accablés de fatigue. Il est d'ail- 
leurs reconnu par tous ceux qui jamais ont tra- 
versé un ruisseau large et rapide , qu’il occa- 
sione par fois des vertiges. Cependant, en usant 
de celte précaution , aucun de nous ne perdit la 
vie ; nous n’eûmes à regretter que quelques fu- 
sils et quelques havresacs qui étaient ordinaire- 
ment abandonnés par les recrues, quaud il leur 
arrivait de tomber. 

Cette montagne était infestée par un grand 
nombre de serpents qui s’élançaient à chaque 
moment parmi nous, de dessous les troncs pour- 
ris des arbres, aussi bien que par une multitude 
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«le moustiques , de centipèdes et de scorpions, 
Mais l'insecte qui nous tourmenta le plus fut une 
grosse fourmi noire, qui se trouvait en quantité 
prodigieuse dans le vieux bois des arbres tombés, 
et dont la piqûre est extrêmement cuisante. 
Comme nous étions dans la nécessité démarcher 
nu-pieds , parce qu’il était impossible de porter 
des bottes ou des souliers pour traverser des 
torrents ou enfoncer dans la boue des maraisj 
nous n’étions pas seulement exposés aux attaques 
de- ces insectes, mais aussi aux épines et aux 
éclats de bois, qui blessèrent beaucoup de nos 
hommes. La nuit, nos bivouacs étaient loin de 
nous olTrirun lieu de repos , car les pluies con- 
tinuelles qu’il avait fait avaient rendu le bois si 
humide que nous ne pouvions nous délasser un 
peu' des fatigues de la journée autour d’un bon 
feu. Il nous fallait donc manger nos. rations de 
charqui sans les avoir fait cuire, et dormir as- 
sez mal en nous appuyant contre des arbres. 
Nous étions du moins en partie garantis des 
moustiques par la fumée que produisait notre 
feu à moitié allumé. i> • . i u‘ ..nu 

Nous arrivâmes enfin à Las Bodegas, où nous 
trouvâmes les bunques prêtes à nous recevoir; 
Ce ne fut pas une petite satisfaction pour nous 
après nne marche aussi désagréable. Les bois 
«pii entourent cette partie de la rivière sont ha- 
bités par une tribu sauvage d’indiens, qui vivent 
entièrement de leur pêche. Les femmes portent 
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un singulier ornement qui paraît être propre h 
celles de celte triliu. Cet ornement n'est autre 
chose qu'une lame d’argent, de ferblanc ou de 
cuivre, taillée en forme de croissant, ayant 
quatre pouces de diamètre environ , et portée 
dans le cartilage qui se trouve entre les narines, 
.et qu’elles percent à cet effet. Les hommes ont 
les lobes des deux oreilles ouverts , assez larges 
pour admettre le doigt du milieu , et portent 
dedans des morceaux de bois blanc dur, ou d’os 
polis, de huit;» neuf pouces de longueur, et res* 
semblant pour la forme à une petite baguette de 
tambour. 

Ces solitudes s’étendent jusqu’aux villes de 
Citara et de Novita, qui, quoiqu’elles con- 
tiennent une population considérable , étaient 
alors à peine connues au-delà des limites de leur 
voisinage immédiat. Les forêts sont infestées par 
de nombreuses troupes de pécari ou cochon 
sauvage; ce qui les rend dangereuses, car ces 
animaux, qui sont extrêmement féroces, atta- 
quent les hommes s’ils ne sont pas en grand 
nombre et bien armés. Ils sont redoutés mèmè 
par la panihère, qui habite aussi les bois épais 
de Choco. 

La ville de San-Buenaventura se compose seu- 
lement de la maison du gouverneur et de quel- 
ques misérables huttes bâties sur des poteaux. 
C’est une précaution ordinaire dans toute l’éten- 
due du territoire de Choco, et qui a pour objet 


Digitized by Google 


— 1l\ I — 

de mettre à l’abri des attaques des panthères 
etdes serpents, et de garantir de l’humidité du 
sol. Nous ne pûmes nous y procurer des provi- 
sions , quoique ce soit le seul endroit qui four- 
nisse des marchandises aux vallées de Caüca et 
de Popayan , et qu'il s’y trouve à l’ancre ordi- 
nairement quelques vaisseaux étrangers et des 
bâtiments côtiers. Cependant, Sucre avait en- 
voyé à l’avance assez de rations pour la subsis- 
tance des troupes jusqu’à leur embarquement. 

Deux bâtiments marchands armés, portant 
pavillon anglais , étaient alors à l’ancre dans le 
port : c' étaient T Empereur- Alexandre et/’ Anna. 
Sucre avait loué le premier pour nous transpor- 
ter à Guayaquil. La traversée fut des plus fati- 
gantes, caries vents, qui, dans l’océan Pacifique, 
souffleotdumidi, laplus grande partie de l’année, 
nous étaient contraires; aussi n’avancions-nous 
que très lentement. En outre, il nous arriva sou- 
vent de trouver des calmes; ce qui est une véri- 
table calamité quand on voyage le long de la 
côte brûlante de Choco, dont une partie est exac- 
tement située sous la ligne. 

Nonloinde San-Buenaventura, nous passâmes 
l’île si boisée de la Gorgone, où lés plantains et 
les autres arbres fruitiers croissent en abondance. 
Cette île était habitée, autrefois, par un petit 
nombre de familles. Elles ont, cependant, été 
obligées'dc la quitter, et de se retirer à Tuma- 
co, sur la terre ferme , à cause de la multitude 

■ G 
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Je serpents à sonnette et de reptiles venimeux 
qui y fourmillent. 

Après avoir touché à Atacamas et à Borbacoas, 
petits ports sur la côte Je Choco , pour faire 
des provisions d’eau et de plantains , nous je- 
tâmes l’ancre dans la baie de Sainte-Hélène, où 
nous débarquâmes, à notre grande joie à tous, 
car nous arrivions juste à temps pour éviter une 
maladie dangereuse qui règne sur la côte , et 
qui avait déjà commencé h nous menacer. 
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CHAPITRE XIV. 


Catamarans. — Sri. — Goudron minerai. — Village indien 
de Saintc-llèicne. — Absence totale de pluie. — • Vi>le d’KI 
Mono. — Rivière de Guayaquil. — » Description de la ville. 
— Ciudad Virja et Ciudad Nueva. — Bains publics. — 
Chimhorazo. — Éruption de Cotopaxi. — Renfort venu de 
la Colombie. — Conspiration de Doper. — Insurrection des 
chaloupes canonnières. — Bolivar arrive. — Lord Corhranc 
et son escadre. — L’auteur entre au service du Chili. 


Il arrive rarement que des vaisseaux de quel- 
que grandeur relâchent dans la baie de Sainte- 
Hélène , car elle est entièrement découverte. Il 
résulte de cette position'physique que, dans tous 
les temps , la grève est battue par de forts bri- 
sants ; ce qui rend le débarquement très dange- 
reux. Toutefois, il s’opère, d’ordinaire, à l’aide 
d’une espèce de catamaran , appelé balza , com- 
posé de plusieurs morceaux d’un bois très léger, 
attachés ensemble. Ce catamaran est pourvu de 
bancs élevés pour les passagers, sous lesquels 
viennent mourir les brisants. 

On ne trouve qu’une seule maison à la pointe 
de terre qui donne son nom à cette baie. Celle* 



ci est fréquentée par des barques et une espèce 
de gros bateaux appelés chatas, qui viennent 
deTumbez, de Payta, et de plusieurs autres 
parties de la côte , pour acheter du sel qui se 
trouve rassemblé , là , en grande quantité. 
Lorsque les marées sont très hautes , accompa- 
gnées de violents coups de vent, la mer remplit 
une petite lagune au milieu de la pointe de terre. 
Cette eau , qui s’évapore , avant le retour d’une 
autre marée, aux rayons d’un soleil vertical, 
laisse une croûte épaisse sur la surface de la 
terre. Le sel une fois obtenu de cette manière , 
se coupe en morceaux carrés, d’un demi-quintal 
chaque, et est ainsi vendu parles indigènes, sans 
plus de préparatifs. 

On trouve aussi , à un mille environ du point 
de débarquement, sur la route du village, un 
goudron minéral qui est reçu dans un grand ré- 
servoir qu’on a creusé dans la terre pour cet ob- 
jet. Il vient en telle abondance qu’il s’élève 
constamment au-dessus des bords de ce réser- 
voir, et se jette dans la mer. Cette substance 
est très recherchée par les propriétaires des petits 
b:\timents côtiers du pays, et par les pécheurs , à 
cause du bas prix auquel elle est vendue, et parce 
qu’il est difficile de se procurerdu goudron vé- 
gétal. Cependant, il paraît que le premier brûle 
les agrès de chanvre. Une source de ce bitume 
s’élève du fond de la mer , sur la côte du Pérou, 
à peu près dans la latitude de Guambacho. La 
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mer, sur une étendue de plusieurs lieues à la 
ronde , est couverte de morceaux de goudron , 
ayant une apparence huileuse à sa surface etpro- 
duisant diverses couleurs, absolument de la 
même espèce que celles que produit le goudron 
ordinaire, quand on le jette dans l’eau. 

On trouve fortement attaché aux rochers de 
Punto de Sainte -Hélène un petit poisson à 
écailles , que les Indiens appellent caracolillo 
de tenir. 11 est de la grosseur d’une noisette en- 
viron , et donne , après qu’on l’a fait bouillir , 
une très brillante couleur de pourpre, dont les 
indigènes se servent pour teindre leurs laines et 
leurs cotons. 

Nous étions alors au milieu de juin, et, à 
cette époque de l’année , Guavaquil est très mal 
sain. Soit crainte des effets de la chaleur, soit 
qu’il ne voulût pas accroître le sentiment de ja- 
lousie dont les membres du nouveau gouverne- 
ment avaient paru saisis , à l’arrivée des troupes 
colombiennes , Sucre résolut de rester quelque 
temps dans les villes de Sainte-Hélène et d’El 
Morro , avant de se rendre à la capitale. 

Sainte-Hélène est entièrement bâtie à l’in- 
dienne , chaque maison étant séparée des autres 
et formant ensemble de larges rues qui abou- 
tissent parallèlement aux coins d’une place spa- 
cieuse au milieu de laquelle se trouve l’église. 
Les rues sont couvertes de sable , et sont te- 
nues très proprement. Les maisons sont grandes 
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et bien aérées. Toutes sont faites de bambou 
et sont soutenues sur de hauts poteaux , ayant 
aussi des échelles qui ne sont autre chose que 
des poutres uniformément tailladées, et à l’aide 
desquelles on monte aux chambres supérieures, 
dont le plancher se compose de cannes fendues, 
et dont le toit est couvert de feuilles de palmier. 
Les habitants sont tous Indiens et aiment beau- 
coup à danser , dans les rues , la plus grande 
partie de la nuit, en chantant leurs airs natio- 
naux. Ils peuvent goûter cet amusement favori , 
toute l’année , caron n’a jamais vu tomber de 
pluie à Sainte-Hélène, quoique , dans plusieurs 
autres endroits peu éloignés , et surtout à 
Guayaquil, les agua-cerros éclatent avec vio- 
lence. 

La ville d’El Morro, ainsi appelée d’un gros 
roc très haut, situé dans son voisinage (ce qui 
est très remarquable dans ce pays bas et sablon- 
neux), est aussi bâtie à l'indienne. A El Morro 
comme à Sainte-Hélène , où il ne pleut pas, l’eau 
est si rare qu’on est obligé de la faire venir dans 
des tonneaux chargés sur des mulets-, de plu- 
sieurs milles de distance. On a vu les habitants 
d’El Morro, en particulier, obligés, pendant les 
grandes chaleurs , de se retirer à l’île de Puno , 
et même à Guayaquil. 

Cette dernière ville est bâtie dans une plaine 
parfaitement unie , le long du bord septentrio- 
nal de la rivière , et contient de vingt-cinq à 
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trente mille habitants. Elle a deux divisions bien 
distinctes qui ont chacune sa dénomination par- 
ticulière; l’une est la Ciudad Vie/a, et l’autre la 
Ciudad Nueva. La première, qui se trouve située 
plus haut que l’autre relativement au cours de 
la rivière, est la plus ancienne des deux (comme 
son nom l'indique ), et se compose entièrement 
de la plus pauvre espèce d’habitations. Elle est 
entrecoupée par des criques étroites , qui sont 
pleines quand les eaux sont hautes ; mais lors- 
qu’elles baissent, delà boue et de la fange, lais- 
sées à découvert, s’exhalent des miasmes pesti- 
lentiels, surtout pendant la chaleur. On ne peut 
traverser les rues qui conduisent dans cette par- 
tie de la ville, pendant la saison pluvieuse , à 
cause de la boue. Elles sont sales toute l’année , 
car on ne prend aucune peine pour les nettoyer, 
comme si les vautours et les chiens errants de- 
vaient suffire à cette tâche. Cet état de malpro- 
preté, joint aux exhalaisons malsaines qui s’é- 
lèvent d’un marais situé derrière la ville, ex- 
plique assez pourquoi des fièvres épidémiques 
régnent si souvent dans cette ville. 

Dans la Gudad Nueva se trouve Y astillero , 
où se construisent des vaisseaux du poids de plu- 
sieurs centaines de tonneaux. On pourrait y 
construire facilement des chantiers couverts et 
flottants , à cause de l’abaissement du terrain , 
et de la grande élévation de la marée. Ces chan- 
tiers produiraient des avantages incalculables 
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tout le long de la ligne des côtes occidentales. 

La principale rue est la colle del Comercio, où 
se trouvent les plus belles maisons, qui ont 
presque toutes deux étages. Le rez-de-chaussée 
est toujours occupé par des ouvriers de diverses 
professions ; on y trouve aussi des estaminets et 
des salles de billard. Le premier étage est loué 
à des personnes aisées , et les propriétaires se 
logent à l’étage au-dessus. Il n’existe qu’un seul 
grand escalier, qui est commun à toutes les per- 
sonnes de la même maison ; ce qui donne sou- 
vent lieu à d’étranges méprises, quand des étran- 
gers font des visites à une famille. Les nationaux, 
toutefois, se montrent très indifférents à ce dé- 
sagrément. C’est ainsi que le premier étage de 
la maison d’un des principaux habitants, qui était 
un alcade de primer vota , était loué à des gens 
de la plus mauvaise réputation, et cet alcade, 
qui habitait dans la maison , avait avec lui ses 
filles. 

Les femmes de toutes les classes de Guayaquil 
nagent parfaitement ; elles se baignent réguliè- 
rement par troupes, à la pointe du jour, et le 
soir, vers la brune, sans être abritées par au- 
cun ombrage, et la plupart se trouvent entière- 
ment dans l’état de nature. II esta remarquer que 
le lieu qu’elles ont choisi est tout près du chemin 
par où l’on se rend à la rivière, et qu’il est aussi 
très voisin des bâtiments marchands qui sont à 
l’ancre , près du rivage ; mais ces damesdonnent 
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pour excuse que , comme elles sont en nombre 
considérable et en même temps dans l’eau, 
il est impossible de constater une seule indivi- 
dualité. 

Dans les soirées d’été , on aperçoit distincte- 
ment de la ville, quelque temps après le cou- 
cher du soleil , à une élévation considérable au- 
dessus de l’horizon, le sommet du Chimborazo, 
la plus haute montagne des Andes. Les rayons 
du soleil , en dorant la cime neigeuse de cette 
montagne, lui donnent l’air d’un nuage rouge 
de forme conique. 

A l’est , pendant la nuit , s’élèvent les flammes 
du cratère de Colopaxi comme une brillante 
étoile rouge de la plus grande dimension. Pen- 
dant les violentes éruptions de ce volcan , on 
entendit en même temps ses détonations, et sur 
l’alameda de Guayaquil et sur. la plaza de Po- 
payan. La distance est si considérable qu’on 
peut présumer que, dans cette circonstance, 
elles furent transmises parle moyen de la terre. 
Les éruptions de cette montagne sont toujours 
très dangereuses quand elles ont été précédées 
par quelques jours de calme. C'est ainsi que dans 
une de ces éruptions, les neiges accumulées de 
trente années se fondirent en une seule nuit, 
inondèrent les campagnes environnantes , et 
produisirent la lagune de Rio - Bamba dans le 
lieu où se trouvait un village auparavant. 

Un renfort, qui se composait des régiments. 
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(l’Albion et de Bogota , arriva alors à Guayaquil 
de San-Bucnavenlura pour se joindre à l'armée 
de Sucre. Celui-ci quitta donc la ville, et re- 
monta la rivière jusqu’à Zamorrondon , lais- 
sant derrière lui les malades, au nombre des- 
quels je me trouvais. En même temps, deux ré- 
giments d’infanterie quittèrent Guayaquil pour 
se rendre à Las Bodegas , ne cédant à cette 
ville qu'une compagnie de milices pour la dé- 
fendre , sur l’assurance qu’avait donnée le 
gouvernement qu’on n’avait aucun danger à 
craindre. 

Quelque temps avant, un colonel royaliste , 
du nom de Lopez , le même qui commandait 
une division de l’armée de Calzada dans l’atta- 
que que celui-ci dirigea sans succès contre notre 
armée à Pitayo , fut fait prisonnier dans une 
escarmouche sur les collines situées au-dessus 
de la ville de Xipixapa. Il avait été envoyé à 
Guayaquil , où on lui permettait de rester sur 
parole. Cet officier conçut un plan de contre- 
révolution qui faillit remettre Guayaquil sous 
la domination espagnole. 11 commença par fein- 
dre de considérer la cause des royalistes comme 
entièrement perdue , et offrit ensuite scs ser- 
vices à Olmedo , président de la nouvelle répu- 
blique. Convaincu de sa sincérité par ses protes- 
tations , Olmedo eut l'imprudence de lui confier 
le commandement d’un des nouveaux régiments 
qui se trouvaient postés à Las Bodegas. 
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En face de Guayaquil stationnaient à l’ancre 
six grandes chaloupes canonnières quise tenaient 
prêtes à suivre les ordres du gouvernement. Il 
y avait cela de remarquable qu’elles s’étaient 
aussi trouvées à Guayaquil du temps que cette 
place était au pouvoir des Espagnols , et que les 
capitaines et les équipages de ces bâtiments 
n’avaient point été changés. Lopez n’eut pas de 
peine à les faire entrer dans ses vues , car ils 
étaient déjà royalistes au fond du cœur. D'ail- 
leurs, des hommes comme eux, prêts à tout, 
n’avaient qu’à gagner à une révolution. Voici ce 
dont on était convenu : dans la matinée du se- 
cond jour qui suivrait le départ de Lopez , qui 
quitterait Guayaquil pour aller joindre son 
régiment, les chaloupes canonnières devaient 
pousser le cri de viva el rej ! et s’emparer d’a- 
bord delà corvette l 'Empereur- Alexandre, et du 
brick l’Anna. Avec ces deux vaisseaux de guerre 
et deux autres bâtiments, les conjurés devaient 
intimider la ville et soutenir tout parti qui pour- 
rait se lever en leur faveur. Pendant ce temps-là, 
deux bateaux plats devaient remonter la rivière 
avec des balzas pour transporter Lopez et ses 
troupes , et pour empêcher l’armée de Sucre , 
qui était à Zamorrondon, de traverser la rivière 
pour secourir Guayaquil. Le reste des bateaux 
devait descendre la rivière jusqu’à Naraujal, à 
peu de distance au-dessous de l’ile de Puna, 
pour recevoir un détachement de l’armée roya- 
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liste, venant de Cuenca, qui devait s’embarquer 
pour aller joindre Lopez dans la ville. 

Heureusement pour nous , les marins avancè- 
rent d’un jour l’exécution de leur projet. L’ar- 
gent que Lopez avait distribué à ces hommes 
fournit .à la plupart d’entre eux l’occasion de 
s’enivrer. C’est ainsi qu’il arriva que plusieurs 
de ces marins , cédant à l’influence des liqueurs, 
se vantèrent publiquement, dans un fandago qui 
se donnait, ce soir-là, à la Ciudad Vieja , qu’il y 
aurait bientôt un changement d'affaires, et en- 
trèrent même dans des détails qui dévoilaient 
clairement tout le complot. Effrayés de cette 
imprudence , les capitaines des chaloupes ch- 
nonnières résolurent de ne pas tarder davan- 
tage à agir, de peur que le gouvernement, venant, 
à être informé de cette conspiration , ne les fit 
arrêter comme en étant les chefs. Vers deux 
heures du matin , ils abordèrent l' Empereur- 
Alexandre , qu’ils prirent facilement, car la 
plupart des matelots qui appartenaient à ce vais- 
seau se trouvaient à terre. Le capitaine Ratnsay 
et quelques autres Anglais furent blessés et jetés 
à la mer, mais ils s’échappèrent en nageant , et 
furent ensuite recueillis dans des canots. Les 
marins commencèrent alors à piller, et s’étant 
mis de nouveau à boire , il s’éleva quelque dis- 
sension parmi eux. Au lieu de détacher des 
bateaux dans la direction de Las Bodegas et de 
Naraujal, comme il avait été convenu d'abord, 
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ils se mirent à tirer ensemble sur la ville , sans 
grand effet, car le plus grand nombre des bou- 
lets, passant par-dessus les maisons, allait tomber 
dans la savane. Pendant ces démonstrations hos- 
tiles, le gouvernement paraissait tout-à-fait pa- 
ralysé , et le bataillon de la milice , après s’être 
rangé en bataille dans la plazuela de San-Fran- 
cisco , s’aSsit sur la terre très gravement , hors 
de la portée du canon , pour attendre l’événe- 
ment , au lieu de se préparer à résister aux cha- 
loupe scanonnières. 

Les étrangers qui se trouvaient à Guayaquil 
s’assemblèrent alors dans la maison de M. Villa- 
mil pour délibérer sur les mesures à prendre 
dans une conjoncture où il ne s’agissait de rien 
moins que de leur fortune et de leur vie , car 
les vagabonds de la ville avaient déjà parlé de 
piller les boutiques , et l’on savait bien que si 
les marins des chaloupes canonnières venaient à 
débarquer, ils seraient joints par la milice et les 
rotozos ou canaille, et que, alors, Sans aucun 
doute , la ville serait saccagée , et tous les étran- 
gers qui s’y trouvaient seraient massacrés. Les 
marchands réunirent donc dans le port tous 
les matelots anglais et américains, qui, renfor- 
cés par un assez grand nombre de commis et 
de porte-faix , marchèrent , sous les ordres de 
quelques officiers malades , vers la patio du ca- 
pitaine de la maison du port où se trouvaient 



(leux canons enfouis sous un monceau (le dé- 
combres. On parvint, avec beaucoup de peine, 
à les monter sur leurs affûts et à se procurer les 
munitions nécessaires. Cela une fois obtenu, 
on ouvrit enfin sur les chaloupes canonnières 
un feu qui les obligea à se retirer de l’autre côté 
de la rivière. Dans le cours de l’après-midi, 
elles firent quelques tentatives pour s’approcher 
de la ville, mais elles rencontrèrent toujours 
un feu si bien dirigé qu’elles se retirèrent en 
descendant la rivière , emmenant avec elles la 
corvette F Alexandre et le brick Anna. Les ré- 
voltés coulèrent bas ce dernier bâtiment en lui 
tirant plusieurs volées. 

Après avoir ainsi échoué dans sa tentative 
contre Guayaquil , Lopez n’en parvint pas moins 
à corrompre le régiment qu’on lui avait si im- 
prudemment confié, et le conduisit aux Espa- 
gnols qui occupaient Quito. Le vaisseau et les 
chaloupes canonnières furent poursuivis par le 
capitaine R. Bell , de la marine chilienne , avec 
quelques volontaires anglais qui se trouvaient à 
bord de la goélette l’Olmedo. Le vaisseau s’en- 
fuit à Panama , mais toutes les chaloupes furent 
prises ou détruites. 

Pendant ce temps-là , Bolivar avait défait l’ar- 
mée royaliste à Carabobo, et cette éclatante vic- 
toire assurait la tranquillité de la Colombie. Il 
eut alors le loisir de tourner son attention vers 
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Quito , et arriva h Guayaquil pour renforcer 
Sucre , bien résolu de terminer la gtierre dans 
cette partie du pays, pendant la présente cam- 
pagne. 

San-Martin avait aussi défait les Espagnols 
cjue commandait le vice-roi La Serna , et était 
entré à Lima. Les forts de Callao s’étaient rendus 
aux troupes patriotes ; et comme la présence de 
l’escadre chilienne n’était plus nécessaire dans 
ces parages , lord Cochrane se détermina à aller 
à la recherche des frégates la Pmeba et la Ven- 
ganza , les seuls bâtiments qui restassent de la 
flotte espagnole dans l’océan Pacifique , et qui 
s’étaient réfugiés dans le port d’Acapulco. Ce- 
pendant, comme quelques-uns des vaisseaux qui 
composaient l’escadre, principalement le O’IIig- 
gins, avaient besoin de réparations après le 
pénible blocus de Callao et de la côte du Pérou 
en général, lord Cochrane jugea à propos de 
se rendre d’abord à Guayaquil où il trouve- 
rait un grand nombre de charpentiers pour 
les faire. 

Tin rhumatisme très douloureux , et dont je 
n’avais pas l’espoir de me guérir dans ce climat, 
me força à demander à Sucre la permission de 
retourner en Europe ; ce qu’il m’accorda. Je ne 
tardai pas à obtenir de lord Cochrane une com- 
mission d’officier de marine dans l’escadre du 
Chili , avec le même grade que j’avais eu dans 
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l’armée colombienne. Accompagné d’un autrë 
officier anglais et de quelques soldats qui i 
comme moi , étaient malades , je montai à bord 
de l’Independencia , capitaine Wilkinson > le 
1 6 novembre. 
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L’escadrc du Chili met à la voile pour Acapulco. — lies de lé 
Plata et de Cocos. — Prise d’une felouque. — Golfe de Fon- 
Seca. — Volcans sur la côte de Tebuantepu. — L’Araücanà 
retenu à Acapulco. — Lord Cochrane entre dans le porti 

— Description d’Acapulco. — L’Irulependencia et l'jiraû- 
cano envoyés dans la Californie. — Iles les Trois-Marits. 

— Prise d’un brick espagnol. — Mission au cap San-Lucar. 

— Malheureuse expédition sur le rivage. — Déclaration de 
l’îndcpendanco de la Californie méridionale. 
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L’escadre ne tarda pas à mettre à la voile pour 
Hic de Puna. Elle présente une vaste étendue de 
terre basse, dont la plus grande partie n’est 
qu’une solitude aride , bien qu’ellè fût , autre- 
fois , dans un haut état de culture' et très habL 
tée. On nous assura que le dernier des Incas du 
Pérou, Manco Capac, pour venger la mort* de 
son fils , assassiné par les habitants de cette île , 
avait mis à mort les hommes , les femmes et les 
enfants,' jusqu’au nombre de quatre-vingt 
mille environ: On n’y trouve plus , main tenant, 
que quelques huttes éparses, et un petit village, 
situé au point de débarquent en t, avec une église 
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en bois. Après que nous eûmes promptement 
lait de l'eau à Balao, nous nous dirigeâmes vers 
Acapulco. Comme nous passions Visla del Muer- 
<o, lord Cochrane détacha la goélette Mercedes , 
commandée par le lieutenant Shepherd, avec 
ordre de visiter la baie de Panama , dans le but 
de découvrir si les frégates espagnoles se trou- 
vaient à l’ancre parmi les îles à perles, et de 
rejoindre ensuite l’escadre à Acapulco, où il 
devait lui communiquer le résultat de ses re- 
cherches. 

Sur notre route, nous passâmes tout près de 
l’île rocailleuse de la Plata , qui reçut son nom 
du partage du trésor qu’y fit à son équipage le 
commodore Anson, après avoir pris Payta et 
Guayaquil. Quelques jours après, nous arri- 
vâmes à la petite île déserte de Cocos, ainsi ap- 
pelée du nombre considérable de cocotiers dont 
elle est couverte , depuis le rivage de la mer jus- 
qu'au sommet des montagnes. Cette île est éle- 
vée et de forme conique. Située au milieu 
de ce vaste Océan , elle offre l'aspect le plus 
agréable , et est constamment couverte de ver- 
dure. L’eau s'y trouve en abondance. Outre une 
petite lagune d’eau vive qui se trouve au point 
de débarquement, et d’où s’échappe un ruis- 
seau qui se jette dans la mer, on y rencontre 
de nombreuses cascades qui 9e précipitent de 
rochers escarpes dont Pile est eu partie en- 
vironnée. Nous y vîmes aussi d’innombrables 
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volées d’oiseaux de iner, au nombre desquels 
nous remarquâmes principalement les mouettes 
et les bobos. Ces deux espèces sont originaires 
de l'ile. 11 paraît qu’on les trouble rarement, 
car nous les vîmes voler en nuages parmi nos 
vaisseaux , sur les vergues et les agrès desquels 
ils s’abattaient , en nous étourdissant de leurs 
cris perçants. 

Nous restâmes quelques heures dans la baie 
de cette île. Comme nous lions disposions à re- 
prendre notre croisière, nous aperçûmes une 
felouque qui s’eiforçait de s’échapper parmi 
quelques rochers et quelques petites îles qui 
se trouvent dans le voisinage, à la même hau- 
teur. La V aldivia , capitaine H. Cobbett, lui 
donna sur-le-champ la chasse, et la joignit, 
dans la soirée , après lui avoir fracassé un de 
ses mâts. 11 se trouva que ce bâtiment apparte- 
nait au gouvernement péruvien. 11 avait à bord 
une cargaison de vin et de draps , et paraissait 
destiné à la piraterie, d’après les aveux de 
l’équipage, composé de quelques Américains et 
Anglais qui l'avaient furtivement enlevé de la 
baie de Callao. 

Lord Cochraoe dirigea vers Acapulco LAraü- 
cano , fin voilier, commandé par le capitaine 
Simpson, dans l’espoir d’enlever quelques vais- 
seaux espagnols dont on lui avait signalé la mar- 
che. Le reste de l’escadre devait suivre, lon- 
geant les cotes de Léon et de Tehuantepec , 
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da ds le but de découvrir les frégates que nous 
cherchions. 

En upprochant de la côte du Mexique, nous 
essuyâmes un de ces violents coups de vent, ap* 
pelés chuvascos , qu'on rencontre souvent dans 
ces latitudes. Le O'Higgins fut si maltraité par 
la grosse mer que l'amiral jugea nécessaire de 
donner le signal pour que nous nous missions en 
roule pour la baie de Fonesca. De là , il dé- 
tacha /' Intlependencia pour visiter les ports de 
Uialcxo et de Zonzonate. 

A la hauteur de Rialcxo , un vieux pilote in- 
dien vint à bord pour nous apprendre que le pa- 
villon patriote y ilottait, et qu’aucun vaisseau 
ennemi ne se trouvait dans la rivière. Peu de 
temps après , tandis que nous étions occupés à 
donner la chasse à un brick qui nous parut sus- 
pect, tlndependencia heurta violemment sur 
un écueil enfoncé dans l’eau, pendant qu’elle 
filait six nœuds à l’heure , le long de la terre. 
Le choc fut si violent qu’il renversa tous les 
passagers qui se tenaient debout; mais, heureu- 
sement, le vaisseau franchit l’écueil, après avoir 
été fortement ébranlé par deux ou trois se- 
cousses. Ce rocher n’était point signalé dans les 
cartes, et, très probablement, il est d’origine 
volcanique. 

Quand nous revînmes à la baie de Fonseca, 
nous nous aperçûmes que la voie d’eau qui s’é- 
tuit déclarée dans le O'Higgins avait augmenté 
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d’une manière alarmante. Lord Cochranc pensa 
sérieusement b abandonner et à brûler ce vais- 
seau, après avoir fait enlever toutes les mar- 
chandises qui s’y trouvaient et réparti son équi- 
page sur les deux autres bâtiments. Enfin , on 
réussit à boucher cette voie d’eau , du moins , 
partiellement. 

Tandis que les vaisseaux se tenaient à l’em- 
bouchure de la baie , complétant leur eau , et se 
préparant à partir, l’alcade d’un village situé à 
quelques lieues de là vint nous rendre visite 
à bord. Il fut si charmé de l’accueil que nous lui 
fîmes qu’il pria instamment quelques officiers 
de revenir avec lui à sa maison , promettant de 
nous procurer autant de provisions que nous 
pourrions en désirer. J’obtins la permission de 
me rendre à cette invitation en qualité de pour- 
voyeur de notre table, et on m’adjoignit unoffi- 
cierde la chambre des canonniers de la Valdivia. 
Arrivés au village indien, nous nous dépêchâmes 
de faire nos emplettes. Comme nous revenions 
dans un canot, avec une ca rguison de poules, 
de cochons et de légumes, nous flattant à l’a- 
vance de recevoir les remerciments de nos com- 
pagnons de table , qui , pendant quelque temps, 
n’avaient vécu que de charqui et de bœuf salé , 
un violent coup de vent renversa le canot. Nous 
nous trouvâmes au milieu d’un courant rapide , 
entre deux îles pleines d'écueils, et, bientôt, les 
Indiens abandonnèrent le canot, après a^oir es- 
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sayé vainement de le relever, et nous conseil- 
lé rentde gagner la pointe de terre la plus rap- 
prochée. L'île que nous atteignîmes était, ce- 
pendant, si éloignée de la terre principale que 
nos péons secouèrent la tète quand nous leur 
demandâmes s’il nous serait possible d’y arriver 
en nageant. II fallut alors nous tenir assis tran- 
quillement, dans l’espoir de héler quelques pê- 
cheurs, à leur retour de la mer. Pendant co 
temps-là, nos Indiens déploraient amèrement la 
perte de leur canot , tandis qne Daly et moi nous 
nous lamentions sur la perte de nos cochons et 
de nos poules, qui étaient, sans donte , devenus 
la proie des requins. Nous passâmes, toujours 
assis au même endroit, une nuit bien pénible, 
et une partie du lendemain , sans boire une 
goutte d’eau ; mais , heureusement , une pirogue 
passa à ta portée de la voix , et mit un terme à 
notre fâcheuse situation en nous prenant à son 
bord. Notre escadre était sur le point de mettre 
à la voile, lorsque nous l’atteignîmes. Bientôt 
nous aperçûmes près de la côte le long de la- 
quelle nous naviguions , plusieurs volcans en 
éruption. Nous remarquâmes particulièrement 
un d’eux qui lançait des pierres et des laves 
brûlantes le long des lianes de la montagne. 

Pendant ce' temps-là, t Araücano était arrivé 
à Acapulco. Le capitaine Simpson y apprit qne 
les frégates espagnoles étaient restées dans ce 
port, pendant quelques mois, sans être inqnié- 
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Uses paries forts, quoique le pavillon patriote 
flottât sur le château et dans la ville. Elles 
étaient ensuite parties pour Panama, dans l’in- 
tention de se rendre à lord Cochrane, plutôt 
qu’à un chef patriote indigène. 

Le capitaine Simpson eut alors l’imprudence 
de descendre sur le rivage , plein de confiance 
dans le pavillon national qui flottait sur les forts. 
Il fut saisi et emprisonné dans le château, sous 
prétexte que son brevet n’était point en règle. 
On envoya aussi des troupes, pendant la nuit, à 
bord de l' Araücano , qui se trouvait à l’ancre 
dans le port extérieur, avec ordre de se rap- 
procher du rivage et de se placer sous le feu des 
batteries. Cependant, en apprenant que lord Co- 
chrane, dont le nom seul portait la terreur par- 
tout où il était prononcé dans l'océan Pacifique, 
s'approchait d’Acapulco , le gouverneur relâcha 
le capitaine Simpson en lui demandant raille ex- 
cuses de son procédé, protestant qu’il l’avait 
pris pour un pirate qui , disait-on , infestait la 
côte. 

A notre arrivée , l' Araücano sortit du port, 
et le capitaine Simpson informa alors l'amiral 
de ce qui s’était passé. Il lui apprit, en même 
temps, que les batteries du port avaient été gar- 
nies de soldats; qu’un bataillon d’infanterie 
avait été posté dans le château; enfin qu’on pa- 
raissait faire toute sorte de préparatifs pour 
résister à l'entrée de l’escadre. D'après ce rap- 
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poi'L, lord Cochrane envoya un parlementaire 
au gouverneur pour lui assurer qu’en entrant 
dans le port il n’avait d’autre intention que de 
se procurer de l’eau et des rafraîchissements , 
ajoutant que , dans le cas où les forts se permet- 
traient des. démonstrations hostiles, l’escadre 
serait obligée d’y répondre immédiatement. 

Après le départ du parlementaire , le (Xllig- 
giris donna le signal général de se préparer au 
combat, et se tint dans le port, suivi par d’autres 
vaisseaux. Le vent étant défavorable, nous fû- 
mes obligés de louvoyer, virant devant succes- 
sivement. En faisant le tour de la pointe du port 
intérieur, nous eûmes une superbe vue de la 
ville, avec ses belles maisons blanches, défen- 
dues par un fort et par plusieurs batteries , 
sur lesquelles ilotlaille pavillon mexicain. Lors- 
que nous distinguâmes les artilleurs se tenant 
auprès do leur pièces, mèche allumée, nous nous 
embossâmes en face du château , prêts à enga- 
ger l’action , car nous pouvions nous défier des 
intentions des habitants, notre parlementaire 
n’étant pas encore revenu à bord. Cependant, 
le gouverneur 11e tarda pas à sortir sur un bâti- 
ment d'apparat, pour complimenter l’amiral sur 
son arrivée, et l’invita lui et ses oiliciers à se 
rendre à bord. Lord Cochrane ne jugea pas à 
propos d’accepter cette invitation sur-le-champ, 
mais le gouverneur, à son retour, envoya du 
bœuf frais et du pain pour nos équipages. 
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Le pojrt d’Acapulco est, sans contredit, le 
plus sur de la côte occidentale de l’Amérique 
du sud. Il est toul -à-fait entouré de terres , et 
possède un bon mouillage près du point de dé- 
barquement. La ville est prqpre, quoiqu’elle ne 
soit pas très grande. Elle n’avait qu’un petit 
nombre d’habitants résidants et était peu fré- 
quentée par des visiteurs , excepté au temps de 
l’arrivée périodique des vaisseaux venant de 
Manille. Les marchands étaient alors dans l'ha- 
bitude d’y accourir de très loin, et lui donnaient 
l’air d’une foire. Les forts sont bien bâtis, et 
dominent tout le mouillage. 

Le lieutenant Shepherd , détaché à bord de 
la Mercedes , pour examiner la baie de Panama, 
nous rapporta la nouvelle peu satisfaisante qu'il, 
avait vu de gros vaisseaux mouillés dans le port, 
mais qu’il ne s’en était pas assez approché pour 
les distinguer suffisamment. L’amiral ordonna 
alors au lieutenant P. Grenfell d’entreprendre 
la reconnaissance, et résolut d’attendre le re- 
tour de la goélette à Acapulco. Comme il lui 
était impossible de se procurer des provisions 
pour les vaisseaux qui restaient sous ses ordres 
immédiats, il ordonna à l' lndependencia et à 
ï Araücano de mettre à la voile pour la Califor- 
nie , où ils achèteraient de la farine et des 
bœufs. Ils devaient tuer ceux-ci et les saler, et 
rejoindre ensuite l’escadre. Nous reçûmes aussi 
la nouvelle qu’un gros vaisseau espagnol devait 
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bientôt quitter San-Blus, pour se rendre à Ma- 
nille, ayant en charge un million et demi de 
dollars. Nous reçûmes l’ordre de nous mettre 
à sa recherche. 

Quand nous nous trouvâmes en vue des îles 
les Trois-Maries, qui sont situées vis-à-vis du 
port de San-Blas, le capitaine Wilkinson, qui 
commandait /’ Indepandencia , ordonna au ca- 
pitaine Simpson d'entrer dans le golfe de Cali- 
fornie, d’où il se rendrait à la mission de 
Loreto, où il devait acheter du bétail. Tandis 
qu’un détachement de ses marins serait occupé 
à saler le bœuf sur le rivage , il devait traverser 
le golfe de Guaymas, -y acheter de la farine, 
et rejoindre f Jndependencia au cap San-Lncar, 
prenant ses salaisons à bord, à son retour. 

Bientôt, nous arrivâmes, en cherchant du 
bétail, à la partie la pins méridionale de la 
Californie, où se trouvent un village et une mis- 
sion. Comme nous nous attendions à y trouver, 
à l’ancre, quelque vaisseau espagnol , le capi- 
taine Wilkinson ordonna à /’ Jndependencia de 
se donner, autant que possible, l’air d’un bâti- 
ment marchand anglais , et de cacher sa force 
en couvrant ses canons, et en cachant sous des 
morceaux de grosse toile les ouvertures de ses 
sabords , pour éviter d'alarmer tout vaisseau 
que nous pourrions rencontrer. 

Comme nous entrions dans la baie, nous aper- 
çûmes un brick h l’ancre , portant un pavillon 
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espagnol et une grosse flamme qui annonçaient 
un vaisseau de guerre. Nous arborâmes aussitôt 
le pavillon anglais, afin de passer pour un bâti- 
ment marchand de la compagnie des Indes. Ce 
stratagème fut cause que nous n’inspiràines pas 
la moindre inquiétudes l'espagnol. Comme nous 
passions près de ce vaisseau, le capitaine nous 
héla en anglais , nous demandant impérieuse- 
ment quelles affaires nous amenaient dans les 
mers de sa majesté catholique, et nous ordon- 
nant, après nous avoir accablés de termes in- 
jurieux, de jeter l’ancre à côté de lui, et de lui 
envoyer uu canot à son bord, pour qu’on lui re- 
mît les papiers de notre vaisseau. Au même 
instant, le capitaine Wilkinson ordonna de dé- 
masquer tous les canons, d’enlever le pavillon 
anglais, et d’y substituer le drapeau chilien et 
la large ilamme du commodore. 

Comme nous découvrions notre véritable 
force, le pont du vaisseau ennemi était encom- 
bré d’indiens qui essayaient de replacer le gou- 
vernail qui s’était démonté , quelques jours au- 
paravant, en touchant à un rocher. La plupart 
d’entre eux se jetèrent alors dans la mer, s’at- 
tendant sans doute à recevoir notre bordée , 
comme premier salut. Nos bateaux s’empres- 
sèrent de les recueillir à leur bord , car nous ne 
désirions pas que la ville fût encore instruite 
de l’arrivée d’un vaisseau patriote. Le bâtiment, 
qui se rendit sur-le-champ, se trouva être le 
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San-Francisco Xavier , percé pour seize canons. 
C’était un bâtiment marchand qui croisait comme 
pirate entre les missions de la côte de la Cali- 
fornie et de Masatlan , de San-Blas , et de plu- 
sieurs autres ports du Mexique, qui admet- 
taient encore le pavillon espagnol, bien qu’elles 
eussent déclaré leur indépendance. 11 avait à 
bord une précieuse cargaison de suif de daim , 
de vin , de marchandises de la Chine , etc. Nous 
11 e tardâmes pas à être instruits par les Indiens , 
auxquels nous cessâmes bientôt d’inspirer de la 
crainte , que l’intendant de la mission s’était ab- 
senté de San-Jose , qui , comme le reste de la Ca- 
lifornie, reconnaissait la domination espagnole. 
Nous apprîmes aussi que l’ex-gouverneur de 
San-Blas, don Jose-Antonio Quartara, qui avait 
été obligé de s’enfuir du Mexique, h k déclara- 
tion de l’indépendance , était dans la maison de 
la mission , avec le commandant de la milice , 
qui attendait une occasion pour se rendre à Ma-, 
nille. 

Pour parvenir à se faire livrer la quantité de 
bétail qu’il désirait acheter, le capitaine Wil- 
kinson crut qu’il ne lui serait pas inutile de se 
procurer autant d’otages qu’il lui serait possible. 
11 envoya , dans ce but, sur le rivage, au milieu 
de la nuit, un détachemcntde marins, auxquels 
il avait donné l’ordre de surprendre les deux of- 
ficiers espagnols, et de les amener sur so» bord. 
Cet ordre fut exécuté d’autant plus facilement 
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qu’ils n’avaient pas la moindre idée que le vais^ 
seau qu’il avaient vu à l’ancre dans la rade fût 
un ennemi. Us furent pris, pendant qu’ils 
jouaient aux cartes dans la salle de la mission. 
Le lendemain matin , ils furent mis en liberté , 
après qu’ils nous eurent promis qu’on nous amè- 
nerait du bétail de l’intérieur du pays. En effet , 
les indigènes , une fois prévenus que nous ne 
venions pas dans l’intention de les piller , ban- 
nirent toute Crainte et trafiquèrent librement 
avec nous. Les deux officiers espagnols furent , 
pour leur part , agréablement Surpris de notre 
manière d’agir envers eux , et bientôt, devenus 
nos amis, ils venaieut souvent dîner à bord, et 
nous rendaient les plus grands services en favo- 
risant nos relations avec les indigènes. 

Ce fut par ces officiers que le capitaine Wil- 
kinson apprit qu’il se trouvait une petite goé- 
lette espagnole dans le port voisin. A cette 
nouvelle , Wilkinson craignit qu’elle ne don- 
nât avis à San-Blas que nous nous trouvions dans 
ces parages, et qu’elle ne mit ainsi sur ses gardes 
le vaisseau venant de Manille. 11 détacha aussitôt 
le lieutenant Campbell, avec une compagnie de 
marins et de matelots , pour la couler bas. 
Les indigènes nous trompèrent quant à la dis- 
tance où elle se trouvait de la mission de San- 
Jose, nous ayant assuré qu’elle en était éloignée 
de huit lieues, tandis que la distance réelle 
était de dix-huit lieues. Cependant, le lieutenant 
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Campbell joignil la goëlelte et la coula à foml , 
sans rencontrer la moindre opposition chez les 
Indiens. 11 se remit ensuite en route pour re- 
tourner à son vaisscati; mais il eut, malheureu- 
sement, l'imprudence de quitter sa petite troupe, 
pendant qu’elle déjeunait, dans un village, à nne 
lieue environ du port, et de se promener à che- 
val avec un homme qui avait déserté un balei- 
nier anglais, lequel lui servait de guide. Pen- 
dant ce terops-Ià, les Indiens s’étaient rassem- 
blés en grand nombre. Dès qu’ils s’aperçurent 
que l'officier n’était pas sni vide son détachement, 
ils tuèrent son cheval a coups de pierres , et lui 
infligèrent à lui-même la même mort , ainsi qn’à 
son guide. Pendant ce temps-là, le détachement, 
qui avait fait halte dans le village, procédait à un 
excellentdéjeàner,coinposéde poisson, d’oeufs et 
d’aguardiente, sans concevoir la moindre crainte 
du danger qui le menaçait. Tout-à-coup les marins 
reçoivent une décharge de leurs propres armes, 
qu’ils avaientnégligemmentlaisséesdans uu coiu 
de la chambre, et dont s’étaient saisis quelques 
Indiens qui y étaient entrés sans être aperçus. 
Plusieurs de nos hommes furent tués et blessés , 
et ceux qui survécurent, ayant eu les mains atta- 
chées à la queue des chevaux, furent conduits, de 
cette manière, aux mines d’argent d’El Réal de 
San-Antonio, où ilsfurent mis aux fers. Le capi- 
taine Wilkinson envoya un parlementaire à l’in- 
tendant des missions, quicoinniandaitiSan-An- 
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tonio; mais celui-ci, au mépris du droit des 
gens , jeta notre envoyé dans la Calnbozo. Ce- 
pendant , ils furent tous relâchés par l’interven- 
tion du président des missions de la Californie 
méridionale. Heureusement , il arriva à San-Jo- 
se, où il calma l’esprit des habitants, qui s’atten- 
daient à quelques actes de représailles de notre 
part. 

Le président , résolu à suivre l’exemple du 
Mexique, nous invita à assister à la lecture 
qu’il allait faire de la déclaration de l’indépen- 
dance de la Californie. 11 était, enfin , convaincu 
par l’arrivée de l’escadre chilienne que la cause 
des royalistes était perdue dans l’océan Pacifique, 
et ne doutait pas que s’il persistait à arborer le 
pavillon espagnol aux missions , cette obstina- 
tion n’eût d’autre effet que d’y introduire la 
guerre avec tous les iléaux qui en sont la suite. 
Lorsqu’il entra dans la ville , le président était 
accompagné de quinze cents Indiens , armés de 
lances et de longs fusils espagnols , et montés 
sur des chevaux superbes. Us semblaient être là 
comme des gardes-du-corps du président , sous 
les ordres duquel ils s’étaient mis, bien qu’ils 
eussent aussi des alcades nationaux pour les- 
quels iis montraient autant de respect que d’o- 
béissance. 

Les Californiens sont d’excellents ginetes ( i ) » 


Ct 1,1 plupart d'entre eux possèdent de grandi 
troupeaux de chevaux magnifiques. Comme leurs 
taillis, dans cette partie du pays, sont remplis 
de poiriers et d’aloès épineux , ils sont toujours 
vêtus , quand ils montent à cheval , d’un surtout 
fait de peau de daim, portent de grosses bottes 
de même cuir , et un capuchon pour se garantir 
la tête et la figure. Le cheval est aussi garanti 
par des bandes épaisses de cuir tanné qui lui 
descendent jusqu’aux genoux. Ces bandes de 
cuir portent l’empreinte de divers dessins dans 
le goût des Chinois , représentant des fleurs , 
des oiseaux, et plusieurs animaux. 

A l’arrivée du capitaine Wilkinson avec quel- 
ques-uns de ses officiers, les Indiens formèrent 
un demi-cercle autour du président, qui se tenait 
surun perron, en face de la mission , etleur de- 
manda s’ils voulaient jurer de maintenir l’indé- 
pendance du pays. Ils consentirent unanimement 
à cette proposition. Il est vrai que toute autre 
venant de leurs missionnaires aurait été accueil- 
lie avec la même faveur. Ils furent aussi sur- 
pris que satisfaits lorsque l’ Indcpendencia tira 
un coup de canon , comme pour ajouter à la so- 
lennité de l’occasion. Ils y répondirent aussitôt 
par une décharge générale de inousqueterie. 
Pour rendre leur joie plus complète , nous leur 
envoyâmes de notre bord un baril d’aguardientc 
de Pisco. Après cette cérémonie , le président 
nous invita à un dîner , qui, par la variété et le 
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nombre (les mets, l’emportait sur tous les autres 
repas auxquels nous avions pris part dans ce 
pays. Jamais la cuisine indienne ne nous avait 
paru si délicate. Après le dîner, le président se 
promena à cheval, dans notre compagnie, au- 
tour des vignobles et des plantations de cannes 
à sucre qui appartenaient à la mission. Pen- 
dant cette promenade eut lieu un événe- 
ment qui faillit nous brouiller avec les Indiens 
et qui aurait pu avoir les plus sérieuses consé- 
quences. Le président, qui ne comprenait pas 
un mot d’anglais , remarqua que le capitaine 
Wilkinson donnait des ordres h un de ses offi- 
ciers qui , en les recevant, courut précipitam- 
ment vers une partie de nos gens qui étaient 
occupés à remplir d’eau des tonneaux. L’or- 
dre donné à l’officier n’avait eu d’autre objet 
que d’accélérer le transport de ces tonneaux à 
bord, parce que comme plusieurs Indiens al- 
laient et venaient dans cette direction , il était 
à craindre qu’il ne s’élevât quelque querelle 
entre nos hommes et ceux-ci. Mais le président 
s’avisa subitement de croire que nous avions 
formé le complot de l’emmener de force sur 
notre vaisseau dans un but quelconque. II se 
souvint , sans doute , aussi, qu’il se trouvait à en- 
viron une lieue de ses gardes-du-corps, et, dans 
Sa frayeur extrême , il tourna la bride de son 
cheval , et partit au grand galop dans la direction 
de la mission , franchissant les haies et les fossés 
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avec une ardeur incroyable. Le capitaine Wil- 
kinson etses officiers, qui ne pouvaient se faire 
une idée du secret motif qui le poussait à cette 
fuite désordonnée , le suivirent du même train. 
La terreur du pauvre moine fut alors à son 
comble, et les Indiens qui le virent passer le vil- 
lage ventre à terre furent eux-mêmes saisis 
d'effroi, s’imaginant tout naturellement qu’il 
était poursuivi par ces hérétiques d’Anglais, 
connue ils nous désignaient entre eux. 

Quand il fut arrivé à la mission , il ne put d’a- 
bord proférer une parole , tant son agitation 
était vive ! mais, à la fin, il nous accusa, à notre 
grand étonnement, devant les habitants assem- 
blés , d’avoir eu le dessein de l’enlever. Nous 
eûmes beaucoup de peine à lui persuader que 
nous n’avions jamais eu une semblable intention. 
Cependant, sa confiance en nous n’était plus la 
même. Nous pensâmes alors que, comme les 
Indiens ne doutaient pas que nous n’eussions 
insulté leur président, de manière ou d’au- 
tre, nous devions prendre, pour revenir à la 
grève, un autre chemin que celui que nous 
avions suivi dans notre poursuite si imprévue. 
Ce fut vraiment bien avisé, car nous apprîmes 
ensuite par notre ami Quartara que cette pré- 
caution nous avait probablement sauvé la vie , 
car plusieurs Indiens s’étaient postés en embus- 
cade , auprès d’un petit ruisseau , par où nous 
aurions dû nécessairement passer, et où ils 
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n’auraient pas manqué de tirer sur nous. 

On nous amena alors une quantité considé- 
rable de taureaux , à quatre dollars la pièce , et 
comme une partie de nos équipages était occu- 
pée à saler le bœuf à bord de nos vaisseaux, 
pendant qu’une autre le faisait sécher au soleil , 
sur le rivage , nous ne tardâmes pas à nous trou- 
ver avec des provisions de bouche suflisantes. Il 
nous tardait de mettre à la voile. Cependant , 
nous n’avions pas de nouvelles de l’ Araiicano, 
bien qu’elle eût dû être de retour depuis long- 
temps. Enfin , des bruits circulèrent parmi les 
Indiens , qui arrivaient , chaque jour , de l'in- 
térieur, qu’on avait vu h terre, à Loreto et à 
Puerto-Escondido , des détachements de mate- 
lots étrangers. Cette nouvelle inquiéta beaucoup 
le capitaine Wilkinson, qui résolut d’envoyer 
un officier de marine pour s’enquérir de la vé- 
rité de ces bruits, en lui donnant un ordre écrit 
de se saisir de tout homme appartenant à l’équi- 
page de /' Araiicano et de le ramener avec lui à 
San-Jose. Cependant, Quartara et le président 
remontrèrent fortement que l’exécution d’une 
telle mesure était extrêmement dangereuse. Ils 
dirent que l’officier qui serait chargé de cette 
mission aurait à traverser la partie sauvage de la 
Californie , infestée par des panthères et des ja- 
guars, et qui n’était habitée que par des Indiens, 
qui assassineraient tout Européen , seulement 
pour avoir ses habits, mais plus particulièrement 
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Un Européen qui appartiendrait à la marine; car ils 
savaient tous que les hommes de ce corps étaient 
arrivés dansle pays, à peu près comme des en- 
nemis. Mais toutes ces représentations tom- 
bèrent devant la bonne volonté du chef de la mi- 
lice qui s’olfrait à accompagner l’officier qui par- 
tirait. Ce choix une fois fait , ce chef indigène 
déguisa si bien notre envoyé en l’enveloppant 
de peau de daim que celui-ci traversa le pays 
sans être découvert, dormant, toutes les nuits , 
dans les bois, et évitant les villages et les fermes. 
Prtjs de San-Antonio , cet envoyé rencontra un 
caporal de marine, appartenant h l Araucaria , 
lequel lui donna la triste nouvelle que les ma- 
rins étrangers s’étaient révoltés , et avaient em- 
mené ce vaisseau. 

Le capitaine Simpson arriva bientôt à la pointe 
de San-Lucar , avec une partie de son monde , 
ayant laissé le reste à Loreto , sous les ordres du 
lieutenant Noyés. 11 nous rapporta que lors- 
qu’il arriva d’abord à cette mission, il avait 
acheté du bétail , et débarqué un détachement 
avec un officier subalterne, pour faire saler et 
sécher le bœuf. 11 s’était ensuite rendu à Guay- 
mas , où il avait acheté de la farine , et était re- 
venu à Loreto. Comme il était descendu sur le 
rivage pour presser l’embarquement des hommes 
qu’il avait laissés dans ce lieu, un maître d’équi- 
page anglais qui avait débarqué les Chiliens à 
Pueito-Escondido , sous le prétexte de les en- 
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voycr faire du bois, avait persuadé au reste de* 
étrangers qui se trouvaient à bord d’emmener 
le vaisseau. On apprit ensuite qu’ils s’étaient ap- 
proché des îles Sandwich avec l'Araücano , 
mais qu’informé par les missionnaires anglais de 
la manière illégale dont on s’était approprié ce 
vaisseau , le roi Tamaahraaah s’en était emparé , 
et , pendant quelque temps , l’avait tenu dans 
un bon mouillage , dans l’espoir que cette con- 
duite lui vaudrait quelque récompense de la part 
de l’état du Chili. 

Le capitaine Wilkinson fut obligé , par suite 
de cet événement, de se rendre sur-le-champ à 
Loreto, pour y prendre les hommes qu’on y avait 
laissés. Nous trouvâmes Noyés et le détachement 
qu’il commandait retenus comme prisonnière 
dans l'église de la mission, ayant été surpris et 
désarmés par les Indiens. Us furent, cependant, 
relâchés, à notre arrivée, et l’on nous permit 
de nous embarquer, ije là nous mîmes à la voile 
pour Guaymas , dans l’intention d’acheter de la 
farine qui devait remplacer celle qui avait été 
inutilement embarquée sur V Araücano. Nous 
perdîmes ainsi toute espérance de voirie vaisseau 
espagnol que nous attendions de jour en jour 
de San-Blas. Si nous étions restés à notre station 
de San-Jose , nous n’aurions pu manquer de l’in- 
tercepter, car tous les vaisseaux partis de la côte 
septentrionale du Mexique, se dirigeant vers 
l’ouest, viennent en vue du cap San - Lucar, 
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qui est regardé comme un point de départ. 

Guaymas est un port petit mais sûr , où l’on 
peut, de tout temps, se procurer des provisions. 
Au nombre des choses essentielles que nous 
achetâmes, je citerai la racine appelée bignago , 
précieux anti-scorbutique , et dont nous prîmes 
une quantité considérable , pour nos équi- 
pages. Cette racine , d’environ six pouces d’é- 
paisseur , se coupe en tranches , qu’on fait sé- 
cher au soleil ; elle a un goût sucré ressemblant à 
celui de la poire cuite. Les habitants de ce port 
redoutaient beaucoup, dans ce temps, d’être 
attaqués par les Indiens de la Rio-Colorado , tri- 
bu nombreuse et féroce de l’extrémité supérieure 
du golfe , qui venait de ravager la côte , et qui , 
peu après notre départ, y lit la descente dont ils 
avaient laissé voir les préparatifs. 

LccIimatdelaCalifornieestdoux et agréable. 
Quoique le climat soit froid , le matin , à cause 
d’une brise qui s’élève de l’Océan, vers la pointe 
du jour , le temps est assez chaud , en été , pour 
produire des raisins, dès cannes à sucre et du 
tabac. La canne k sucre n’est, toutefois, chez 
les habitants , qu’un moyen de faire un sirop 
grossier, et une liqueur extrêmement forte. 
Quant au raisin, il donne un vin léger très 
agréable , qui ressemble beaucoup au cham- 
pagne. Les provisions de toute espèce sont à très 
bon compte , et le sol , en général , est très fer- 
tile. 


— 2 79 — 

Nous quittâmes , alors , cette côte , et nous 
nous mîmes à la recherche de l’escadre du Chili. 
Lord Cochrane avait désigné Guayaquil comme 
le lieu de rendez-vous ; mais , à notre arrivée à 
Puna , nous apprîmes qu’il en était parti. Après 
avoir pris à bord du coco et des plantains, pour 
la consommation de l’équipage , nous mîmes à 
la voile pour Guambacho sur les côtes du Pérou , 
et de là nous nous rendîmes à Coquimbo, dans le 
Chili , sans avoir vu l’escadre ou avoir reçu de 
ses nouvelles. 
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CHAPITRE XVI. 
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Valparaiso. — Le port. — L’Almendral. — Quebradas. — 
Village et cimetière anglais. — Forts Antonio et Baron. — > 
Vents d'éte et d’hiver. — Nombreux naufrages. — Enfant 
sauve par les Huazos. — Tremblement de terre de i8un. 
— Briques cuites au soleil. — Charrettes traînées par des 
boeufs. — Muletiers. — Le poncho. 

Après une traversée très difficile (nousétions 
alors au milieu de l’hiver), pendant laquelle nous 
aperçûmes dans le lointain les îles de Mas-Aftte- 
ra et de Juan-Fernandez , nous jetâmes l’ancre 
dans le port de Valparaiso , vers la fin de juin 
i8aa. Là, nous trouvâmes réunis l’amiral et la 
plus grande partie de son escadre. Lord Co- 
cltranc n’avait pu rencontrer les frégates espa- 
gnoles, et comme, de leur côté, elles n’avaient 
pu réussir à le joindre, elles s’étaient rendues 
à San-Martin, protecteur du Pérou, dans labaio 
deCallao. 

En entrant dans le port de Valparaiso, on 
est tout surpris de voir que la ville qui porte 
le même nom ne le justifie eu aucune manière. 
Les hautes montagnes dont elle est entourée au 
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luidi et à l’est sont presque stériles et ne pa- 
raissent pas susceptibles de culture , ne produi- 
sant que des bruyères brunes, à travers les- 
quelles on distingue quelques morceaux d’un 
sol rouge et brillant. Quelques arbustes rabou- 
gris et quelques plantes d’aloès croissent dans 
les quebradas , ou ravins profonds et rocailleux, 
dont une longue suite d’hivers a sillonné la face 
de la montagne. Les collines s’élèvent si brus- 
quement du rivage de la mer qu’il n’y a de place 
que pour une rue qui conduit de la recova ou 
marché à un espace découvert sur la grève , ap- 
pelé La Xarcia , qui tire son nom d’une corde- 
rie établie dans ce lieu. On y trouve encore 
un marché principalement destiné aux fruits et 
aux légumes. 

À peu de distance de ce marché est située une 
très agréable partie des faubourgs , appelée El 
Àlmendral , ou le bosquet aux amandiers. Il ne 
se compose que d’une rue très longue et très 
large , et de nombreuses maisons de campagne , 
ornées de jardins et de vergers plantés de pê- 
chers. C’est sur le bord de la mer , dans cette 
partie de la baie , que les pécheurs , qui four- 
nissent au port du poissou , construisent leurs 
huttes , et rangent leurs canots. 

C’est aussi là que sont établies les matanzos , 
ou boucheries. Il se passe rarement une année 
sans qu’il ne se déclare un violent incendie dans 
cet assemblage de huttes, dont le toit est couvert 
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de feuilles de palmiers et qui son t ordinairement 
tapissées de peaux grasses. Quand cet accident 
arrive , et qu’il est aggravé par le concours des 
vents alises, le feu devient si vif qu’il estimpos* 
sible de sauver les bestiaux. 

La principale rue du port , qui n’est antre 
chose que la partie qui s'étend de la resguardo , 
ou maison des douanes , à l’arsenal , est la Pian* 
chada , située parallèlement au rivage de la mer. 
Avant le tremblement de terre, il n’y avait 
qu’une seule maison de quelque importance de 
ce côté du port, et cette maison appartenait à 
M. Price , négociant anglais. Les étrangers ont, 
depuis , donné l’exemple aux indigènes de cons- 
truire des maisons de deux étages de ce côté , ce 
qui offre une vue des plus agréables. On trouve, 
maintenant , une très belle rangée de bâtiments, 
décorés de balcons , ét ayant des boutiques au 
rez-de-chaussée. 

beaucoup de ravins, appelés quebradas , s’en- 
foncent très avant dans les montagnes. Au fond 
de oes ravins coulent de petits ruisseaux inof- 
fensifs pendant les chaleurs de l’été, mais qui j 
rapidement gonflés par les pluies d’hiver, de- 
viennent de larges et impétueux torrents. C'est 
ainsi que , tous les ans , beaucoup de ranchos 
sont détruits et qu’un grand nombre de per- 
sonnes perdent la vie ; car , malgré toutes les re* 
présentations possibles, les indigènes rebâtiront, 
le printemps suivant , sur le même terrain d’où 
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leurs chaumières auront été déracinées. Tous les 
quebradas sont singulièrement peuplés , surtout 
par des blanchisseuses, qui forment la classe la 
plus nombreuse de Valparaiso. Nous devons , 
cependant, excepter celui de Saint-Augustin , 
situé en face du lieu de débarquement , où le 
théâtre est bâti sur l’emplacement d’un couvent 
abandonné , et ceux de San-Francisco et de San- 
to-Domingo , dans l’un et l’autre desquels se 
ti-ouvent des églises attachées à des monastères, 
et quelques-unes des principales maisons parti- 
culières. Dans les montagnes situées entre ces 
quebradas, appelées par les indigènes el Arayan 
et la Cordillera , se trouvent aussi de vastes 
quartiers ( barrios ) qui contiennent une popu- 
lation très nombreuse , appartenant surtout à la 
classe inférieure. Les ranchos, ou chaumières 
de la plus petite espèce, répandues sur les som- 
mets des différentes collines, sontinnombrables. 

Comme les Anglais ne professaient pas la reli- 
gion catholique romaine , on ne leur permettait 
pas d’enterrer leurs morts dans la terre consa- 
crée , appartenant aux églises de Valparaiso ; ils 
les déposèrent, pendant plusieurs années, dans le 
fort San-Antonio , et dans d’autres lieux fermés. 
Ils ont, maintenant, un cimetière étendu , en- 
touré d’une haute muraille, sur le sommet d’une 
colline située entre le quebrada d’Elias et celui 
de San-Juan de Dios, à la partie la plus élevée de 
laquelle on a pratiqué un chemin tournant , aux 
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dépens des marchands étrangers. Les indigènes 
ont dernièrement suivi cet exemple , et ont bâti 
pour eux-mêmes qn carnpos santo , avec une pe- 
tite chapelle , qui se trouve à deux pas du cime- 
tière des Anglais et des Américains du nord. 

Valparaiso offre un bon ancrage , la plus 
grande partie de l’année, c’est-à-dire depuis 
septembre jusqu’en avril inclusivement, et il 
s’y trouve une grande quantité de provisions à 
bon marché. Le biscuit de mer est maintenant 
cuit régulièrement, et le bœuf est aussi salé, 
pour les équipages des vaisseaux, par deux An- 
glais, MM. Mac-FarlanectPotts. Le vaste établis- 
sement qu’ils ont créé, à cet effet, dans l’Al- 
mendral , a excité l’étonnement des indigènes 
au plus haut degré. L’eau est loin d’y être bonne 
et il est difficile de s’en procurer, toute celle 
dont on se sert dans le port étant achetée aux 
aguateros , ou voituriers d’eau, qui l'apportent 
sur leurs épaules des quebradas supérieurs , 
dans de petits tonneaux. 

Pendant la belle saison , le vent vient ici con- 
stamment du sud. Comme le port est complè- 
tement abrité par des collines de ce côté et vers 
l’est, le mouillage est alors parfaitement sûr. 
Mais, dans l’après-midi, le vent, qui ne s’est pas 
encore fait sentir dans le port, quoiqu’il ait 
soufflé très fort ailleurs , semble enfin s’être ac- 
cumulé au dos de la péninsule qui forme le port, 
et se précipite impétucuscmcul dans la baie. U 
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continue à souffler, pendant quelques heures , à 
travers les quebradas avec une si constante vio- 
lence qu’il les fait souvent dériver de leur 
ancrage , surtout s’il sont placés en face de 
l’Almendral, où ils sont le plus exposés. 

Durant les dernires mois de beau temps, mais 
plus spécialement dans les mois de juin et de 
juillet , les vaisseaux qui sont obligés de mouil- 
ler dans ce .'port doivent avoir soin, s’il est 
possible, de ne pas laisser un autre vaisseau à 
leur nord ; car, on a remarqué que le plus com- 
mun résultat d’un coup de vent dans ce port, 
provenait du dériveraient d’un vaisseau sur 
l’autre. De cette époque de l’année, on peut s’at- 
tendre à des vents frais venant du nord et du 
nord-ouest, accompagnés de grosses pluies; et 
comme l’embouchure de ce port est complète- 
ment ouverte à l’océan Pacifique , la mer qui 
s’y jette, en ces occasions, est très dangereuse. 

Dansl’hiverde 1 8a3, dix-huit vaisseaux furent 
totalement perdus, dans les vingt-quatre heures. 
Ceux qui furent chassés sur une pointe escarpée, 
appelée cruz de los Rejes, furent brisés en mor- 
ceaux au moment où ils baissèrent les voiles, 
et les matelots qui étaient grimpés dans les 
agrès furent jetés avec violence parmi les ro- 
chers, où ils périrent, à vingt-cinq toises de 
distance de la principale rue couverte de spec- 
tateurs qui ne pouvaient leur donner aucune es- 
pèce de secours. Les vaisseaux qui dérivèrent 
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du côté de la grève sablonneuse de l'Almendral 
furent plus heureux, car les lluazos, ou créoles 
de l’intérieur, s’y trouvaient réunis en foule, et 
courant intrépidement parmi les brisants, ils 
sauvèrent tous les hommes qui s’approchaient 
dn rivage, au moyen du lazo. 

Le Lion, vaisseau de la compagnie des Indes 
orientales qui se tenait très près de llndepen- 
dencia , se trouva au nombre des vaisseaux per- 
dus. Il fut redevable de n’avoir pas été brisé sur 
les rochers, à l’habileté et à l’activité du capi- 
taine, qui, au moment où il s'aperçut d’un com- 
mencement de dérive, coupa les câbles, arbora 
le grand foc, et parvint h le faire échouer sur 
le rivage. Dans un des vaisseaux perdus dans le 
même lieu (la Louisa , je crois), se trouvait la 
femme du capitaine. Anglaise qui avait un en- 
fant à la mamelle. Elle eut la présence d’esprit 
d’envelopper soigneusement son enfant, et de 
l’enfermer dans une malle, ayant fait prévenir de 
son intention les lluazos qui se trouvaient sur 
la grève , par quelques matelots qui avaient 
gagné le rivage à la nage, pour qu’ils se dispo- 
sassent à le recevoir. Quand elle s’aperçut que 
l’attention de la foule était fixée sur le vaisseau, 
elle jeta la malle dans la mer, d’où les lluazos la 
retirèrent sur-le-champ avec leurs lazos. Après 
l’avoir ouverte, ils trouvèrent l’enfant sain et 
sauf, car à peine si quelques gouttes d’eau s’é- 
taient infdtrées dans la malle , pendant le peu 
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de temps qu’elle s’était trouvée à la merci des 
vagues. Après qu’elle eut vu son enfant sauvé, 
la mère n’hésita pas long-temps à s’élancer dans 
la grosse mer qui grondait horriblement, et, 
ainsi que son courage et sa présence d’esprit le 
méritaient, elle fut, à son tour, heureusement 
sauvée par les Iluazos. 

Quelques mois après notre arrivée au Chili, 
le 19 novembre 1822, tout le pays fut ébranlé 
par un tremblement de terre qui se lit sentir, 
au midi , jusqu’à l’Archipel de Chiloe ; c’était, 
de mémoire d’homme, le plus violent qu’on eût 
ressenti, et il frappa de terreur, même ceux 
des étrangers qui avaient été accoutumés à de 
semblables phénomènes , dans d’autres pays. Le 
jour avait été extrêmement calme et brûlant 
pour la saison, et, comme nous nous en aper- 
çûmes ensuite, la mer avait été houleuse tout 
le long du jour, dans le port, sans qu’il y eût 
aucune apparence de vent , bien que nous ne 
fussions pas au temps de l’année où les vents 
sout variables. A dix heures et demie du soir, 
le premier choc se fit sentir. Heureusement, il 
ne commença pas avec beaucoup de violence, 
de sorte que les habitants eurent le temps de 
quitter leurs maisons. Après un moment d’in- 
tervalle , une autre secousse fut si forte que , au 
bout de quelques secondes, toutes les églises de 
Valparaiso n’ offrirent plus qu’un amas de ruine». 
Le palais du gouverneur , où résidait alors le 
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directeur don Bernando O’Higgins , presque 
toutes les maisons particulières , et même la 
plus grande partie des ranchos, furent détruits, 
ou rendus inhabitables. 

La seule maison, de quelque grandeur, qui 
échappa au désastre général , était composée de 
trois étages. Elle avait été bâtie sur la grève, par 
M. Price. Cependant, cette maison était consi- 
dérée, à cause de sa grandeur, comme bien 
plus exposée à être endommagée par l’ouragan 
qu’aucune autre dans le port, et le danger pa- 
raissait d’autant plus grand pour elle qu’elle 
ne s’appuyait sur aucune autre construction voi- 
sine. Il est probable que si elle fut sauvée, c’est 
qu’elle reposait sur des fondements solides, qui 
avaient été regardés par les architectes du pays 
comme une précaution inutile. Mais il a été de- 
puis établi incontestablement que, bien que le 
corps de la maison paraisse également ébranlé 
par un tremblement de terre , les secousses n’a- 
gissent pas avec autant d’effet qu’ailleurs , sur 
des maisons dont les fondements sont creusés 
avant dans la terre, ou qui sont bâties sur un ro- 
cher.! Les maisons de l'Almendral en particulier, 
dont le sol est sablonneux , furent si brusque- 
ment renversées qu’un grand nombre d'habi- 
«tants périrent dans les ruines. L’église de la 
Merced, dans le même lieu, fut plus maltraitée 
que les autres églises , bien qu’elle eût été bâtie 
si solidement que la tour, construite en bri- 
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ques , ne se rompit pas en morceaux quand elle 
tomba sur la' terre. 

Le r-uido , qui accompagna ce tremblement 
de terre , était elFrayant. Au lieu du son creux 
et profond qui l’accompagne d’ordinaire, reten- 
tissaient les éclats d’un tonnerre souterrain , 
mêlés à un bruit assez semblable à celui que 
produirait un torrent qui balaierait les rochers 
et les grosses pierres dans son cours impétueux, 
et, par fois, on entendait aussi un broiement 
qui inspirait une horreur inexprimable , comme 
si des couches de granit solide, situées au-dessus 
des montagnes, étaient déplacées forcément. 
Ajoutez à cela la chute effrayante des églises et 
des autres édifices , les cris des habitants épou- 
vantés , et le hurlement des chiens qui fourmil- 
lent dans les rues. 

Pendant que cette scène horrible se passait 
à terre , on ordonna à un détachement de marins 
dans chaque vaisseau de débarquer pour donner 
des secours aux habitants. C’est alors que nous 
pûmes voir de près les horreurs d’un tremble- 
ment de terre dans ces contrées. Un grand 
nombre d’habitants avaient été tués tout d’un 
coup dans leurs lits; d’autres, qui étaient sortis 
précipitamment de leurs maisons , avaient été 
renversés par des tuiles , ou étaient tombés 
écrasés sous des pans de muraille , en essayant 
de s'enfuir à travers des rues étroites. La con- 
fusion était horrible; toutes les rues, toutes les 
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places publiques étaient encombrées de fuyards* 
frappés de terreur, et la plupart à moitié nus,, 
car la plus grande partie d’entre eux s’étaient 
élancés de leurs lits, à la première alarme, et 
n’avaient pas eu ensuite le temps de s’habiller. 
Ils continuèrent de courir çà et là, au hasard, 
se frappant la poitrine et récitant tout hautleurs 
prières: la plupart s’informant, dans lesangoisses 
de la terreur, de leurs parents et de leurs en- 
fants. En même temps, on voyait des troupes de 
rotozoi errer dans les rues désertes, et profi- 
tant de cette horrible occasion pour piller les 
maisons. On trouva ensuite beaucoup de ces 
misérables, enterrés sous des ruines, tenant à. 
la main les différents objets qu’ils avaient pu 
saisir. Pour ajouter aux horreurs de la nuit, des 
feux éclatèrent dans plusieurs parties du port et 
de l’Almendral, parce que le chaume desséché 
des ranchos vint à tomber sur des êtres, qui 
sont toujours au milieu des huttes. 

Un brillant météore se montra au-dessus de 
la ville, pendant la nuit, et accrut encore les 
alarmes des habitants. Le jour vint enfin , mais 
ce fut pour découvrir le triste spectacle d une 
ville ên ruines et abandonnée. On voyait alors 
sur les montagnes voisines des groupes des mal- 
heureux habitants , qui n’avaient pas d’abri , qui 
manquaient de nourriture, et, souvent, qui n’a- 
vaient pai âë vêtements.' 

„ * ' , , . . 

(.e tremblement de terre ne majtraita pas 
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seulement Valparaiso , car il étendit ses ravages* 
plus ou moins, sur toutes les villes et tous les 
villages qui l’avoisinent. Comme les fermes qui 
se trouvent près de la côte, et surtout celles qui 
se trouvent peu éloignées de ce port, avaient 
été presque toutes détruites, on ne reçut au- 
cune provision de la campagne, pendant plu- 
sieurs jours. La disette alors se fit sentir, mais 
surtout dans la classe pauvre qui n’avait pas le 
moyen d’envoyer aux plantations pour se procu- 
rer de la nourriture. Les choses en vinrent au 
point qué le gouverneur jugea nécessaire dé 
placer des sentinelles autour du petit nombre 
de fours qui avaient échappé à la destruction 
générale , pour empêcher la populace affamée 
de dévorer les pains à moitié cuits. 

Comme il n’y avait pas d’arbres sur les mou - 
tagnes voisines, et qu’on ne trouvait que fort 
peu d’arbustes dans les quebradas, les habitants 
ne purent se construire qu’un petit nombre de 
huttes pour se mettre à l’abri du soleil. Pour 
surcroît de misère , une pluie très forte vint 
à tomber presque pendant toute une nuit, la- 
quelle produisit, parmi les montagnes, des tor- 
rents impétueux qui enlevèrent quelques lits et 
d’autres meubles qu’on avait retirés des ruines. 

On oublie promptement des malheurs de celte 
espèce , dans les pays où l’on est accoutumé à 
les essuyer. Aussi, au bout de quelques semaines, 
les habitants se mirent à rebâtir leurs maisons 
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sur le même emplacement qu’elles occupaient. 
Ces bâtisses, au reste, se faisaient eu très peu 
de temps, car toutes les maisons, au Chili, sc 
construisent avec des c idoles , ou briques cuites 
au soleil, et dans les ruines d'une maison, on 
trouve aisément des matériaux pour en bâtir 
une autre. 

La distance qui sépare Valparaiso de San- 
tiago est d’environ trente lieues. La route est 
assez large pour laisser passer deux charrettes 
de front et assez bonne pendant l’été, parce 
qu’elle a été réparée dans le printemps. Après 
quelques semaines de grosses pluies , pendant 
l’hiver, l’aspect que présente cette route est 
entièrement changé. Dans les parties les plus 
basses , la boue est , d’ordinaire , si haute qu’on 
est obligé d’ôter aux mulets leurs fardeaux, 
et de les en arracher à l’aide de cordes. Les 
charrettes s’enfoncent aussi jusqu’à l’essieu, 
et l’on se trouve réduit à détacher les roues 
et à les mettre sur les épaules de plusieurs 
péons , car, quand elles sont ainsi embourbées , 
la force réunie de huit à dix paires de bœufs 
ne suffirait pas pour les tirer. Les rivières de 
Curicavi et de Pudaguel s’enflent aussi à un tel 
point que les personnes qui voyagent à cheval 
sont obligées de les traverser à la nage. Quant 
aux voitures de toute espèce, on les fait attendre, 
souvent pendant des semaines , car il n’y a ni 
ponts , ni canaux. 
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On ne met jamais plus d’un charretier à une 
Toiture de transport; cependant, ces charretiers 
voyagent toujours en troupes de sept ou huit, 
sous les ordres d’un capalaz , ou conducteur. 
Ils se prêtent mutuellement leurs bœufs, dans 
les passages difficiles, lorsqu’ils montent des 
collines escarpées , et s’entr’aident dans les ré- 
parations qu’il leur faut faire à leurs charrettes , 
quand celles-ci sont endommagées. Ils se relè- 
vent pour aller à la recherche de leurs bœufs, 
soit pendant la nuit, soit pendant la chaleur ex- 
cessive de midi , temps auxquels on ôte le joug 
aux bœufs pour les laisser paître le long de la 
route. Pendant la sécheresse , quand l’herbe est 
rare dans les lieux par où ils passent, ces char- 
retiers ont soin de mettre des bottes de paille 
hachée pour leurs bœufs, sur le haut de leurs 
charrettes. 

L’usage invariablement suivi par ces charre- 
tiers de ne voyager que par troupes, leur ré- 
putation de force et d’intrépidité, assurent une 
protection respectable aux marchandises qu’ils 
transportent constamment de la ville au port, 
et du porta la ville, protection, d’ailleurs, né- 
cessaire, car toutes les routes du Chili sont plus 
ou moins infestées par des voleurs. L’honnêteté 
de ces hommes est passée en proverbe. Les mar- 
chands'sont dans l'habitude de leur confier de 
grosses sommes d’argent, qu’ils remettent tou- 
jours avec une scrupuleuse fidélité. Le prix que 
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reçoivent les voituriers pour chacun de ces 
voyages, pendant Ja belle saison, est fort peu 
de chose : il n’est que de deux dollars et demi, 
et encore ils ne sont pas nourris. Pendant les 
mois d hiver, le salaire de ces hommes s’élève 
jusqu’à troisdollpt's et demi, quoiqu’ils ne soient 
jamais moins de dix ou quinze jours en route, 
et qu’ils soient souvent retardés plus d’un mois. 

Les arrieros, ou muletiers, sont encore moins 
payés que les charretiers, parce qu’ils mettent 
moins de temps dans ces voyages, et, cependant, 
ils ont beaucoup plus de peine que ces derniers. 
Ces muletiers conduisent ordinairement quatre- 
vingts mules ou plus, qu’ils ont à charger ou à 
décharger toutes , deux fois par jour, ayant en- 
core a s’occuper des ballots qui viennent à se 
détacher pendant la roule, et des bêtes qui tom- 
bent et enfoncent dans la boue. Ils ont eussi à 
réunir ces animaux, le matin, et l’après-midi, 
quand ils ont brouté suffisamment, et à les sur- 
veiller, pendant la nuit , car ils les lâchent, après 
les avoir déchargés, dans des communes d’où 
ils sont très enclins à sortir, pour aller chercher 
ailleurs une meilleure pâture. Cette troupe de 
mules marche le long des routes, et même à tra- 
vers les rues, au son d’un zinzerro , ou petite clo- 
chette en cuivre , qui est suspendue au cou de 
l’une d'elles. Cette mule est appelée par lesllua- 
zos, la madrina , ou la marraine, qui est tou- 
jours conduite par un petit garçon qui marche 
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en tète des mules. Elles n’ont jamais ni bride, 
ni licou, mais quand les arrieros les chargent 
ou les déchargent, ils leur couvrent la tète d’un 
poncho , qui les fait tenir immobiles, tant que 
leurs yeux sont ainsi couverts. 

Ce poncho , ou manta , comme on l’appelle en- 
core , a été universellement porté , de tous 
temps, par les Chiliens, excepté par ceux qui se 
piquent de s’habiller à l’anglaise. Un grand 
nombre de résidants étrangers le portent même 
en voyage , car c’est un habillement très com- 
mode qui couvre le corps et les genoux, quand 
on est à cheval , et qui laisse les bras parfaite- 
ment libres. C’est une espèce de manteau carré, 
sans manches, qui descend jusqu’aux genoux, 
ayant une ouverture étroite au milieu, pour lais- 
ser passer la tète. 


CHAPITRE XVII. 


Coetume des Huaios. — Superstitions. — Chioganas. — Courses 
de chevaux. — Danses nationales, — Taureaux sauvages. 

— Faucon. — Chasse à 1a vicuna. — Vignobles du Chili. 

Exportation de chevaux. — Le scorpion et la tarentule. 

— La rivière Bio-Bio. — Habitants. — L’estrade. — Ha- 
billement des Chiliennes. 

On voit rarement , sinon jamais, les monta- 
gnards du Chili ou Iluazos , ainsi appelés pour 
les distinguer des Chinos et des Cholos de la 
côte , soit dehors , soit chez eux , sans un pon- 
cho. C’est un vêtement qui leur est de la plus 
grande utilité, car il les garantit de l’humidité, 
et peut être facilement ôté. Il supplée , d’ail- 
leurs, h plusieurs objets. C’est ainsi qu’il rem- 
place , à l’occasion , la nappe , la table de jeu , la 
couverture et le manteau. Le reste de leur ha- 
billement est complété par un bonnet en feutre 
blanc ou bleu foncé, par un sarreau de drap 
grossier de cette dernière couleur, et par des 
culottes de peluche rouge. Leur costume est le 
même e B été, seulement ils portent un sombrero 
à larges bords , fait de cogollo ou de feuilles de 
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palmier tressées. Les derniers articles de leur 
habillement, c’est-à-dire le sarreau et la culotte, 
sont retenus par une faxa ou large ceinture qui 
leur serre la taille , au lieu de bretelles dont ils 
ne se servent jamais., La ceinture est de quel- 
que couleur éclatante en estante ou en soie, 
avec des franges aux bouts, et leur sert de 
bourse, leur argent y étant enveloppé. Ils portent 
sur leurs jambes une espèce de guêtres appelées 
bolas , qui ressemblent à de longs bas , et sont 
faites d’une étoile de laine grossière , teintes en 
noir. Ces guêtres remontent jusqu’à la moitié 
de la cuisse , et descendent presque jusqu’à la 
cheville. Elles sont attachées au-dessous du ge- 
nou avec des jarretières de filet à brillantes cou- 
leurs. Ils portent à leurs pieds des ojotas, c’est- 
à-dire une espèce de souliers sans boucle. Sur- 
tout ils ne se montrent jamais sans de pesants 
éperons d’argent ou de fer à énormes molettes, 
dont le son retentissant paraît leur plaire beau- 
coup quand ils marchent. 

L’arme que porte toujours un Huazo est le 
cuchillo cuchi-ùlanco, ou long couteau à manche 
blanc , qui sert dans tous les détails domesti- 
ques , et qui est pour eux une arme offensive et 
défensive. Dès l’enfance , on les familiarise avec 
les différents usages du cuchillo , et ils le tirent 
à la plus légère provocation. Ils le portent dans 
un fourreau qu’ils mettent dans la bota , ou 
qu’ils tiennent entre la ceinture et le corps. 
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Les lluazos sont, en général, bien confor- 
mes ; ils ont le teint olive foncé , assez sembla- 
ble à celui des Bohémiens ; leurs yeux sont 
d’un brun clair, ou noirs; leurs cheveux sont 
aussi noirs, un peu frisés ; ce qui les distingue 
suffisamment des Indiens. Quelques-uns ont les 
cheveux rouges et les yeux bleus , mais ces deux 
traits de leur constitution physique sont regar- 
dés comme deux disgrâces de la nature. Les 
hommes prennent un soin particulier de leurs 
cheveux ; ils en forment par derrière une lon- 
gue queue tressée , dont le bout est attaché 
avec un ruban noir. Quoiqu’ils montrent beau- 
coup d’aversion pour tout travail dur, ils n’én 
sont pas moins très actifs et capables d’efforts 
extraordinaires quand il le faut. Ce sont les meil- 
leurs marins de l’Amérique du sud. Ils obser- 
vent très religieusement tous les jeunes ordon- 
nés par l’église romaine. 

Comme les indigènes des autres parties de 
l’Amérique du sud, ils croient fermement aux 
apparitions. Ils croient aussi aux diverses clas- 
ses d’êtres surnaturels , comme les duendes ou 
nains, qu’ils supposent hanter certaines person-' 
nés pour lesquelles seules ils sont visibles. Ces 
nains sont représentés comme des génies capri- 
cieux, qui prodiguent leurs faveurs, quand il 
leur plaît, mais qui sont excessivement enclins 
h la jalousie , et capables alors de se porter aux 
jdus grands excès envers les personnes qui , 
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auparavant, étaient les objets de leur ailée lion. 
Ils redoutent aussi les vultos , comme des spec- 
très malfaisants , qui hantent les vallées profon- 
des et les collines solitaires. Ils croient les voir, 
d’ordinaire , vers la pointe du jour, et disent 
qu’ils ressemblent beaucoup à un nuage ou à du 
brouillard. Ces vultos sont infailliblement les 
précurseurs de quelque malheur pour ceux qui 
les voient. La croyance daDS les bru/as , ou sor- 
cières , n’est ni moins ferme ni moins univer- 
selle. 

Les Iluazos ont uu goût décidé pour les chin- 
ganas ou salles de bal. Là , ils font un tel excès 
d'aguardiente , de vin et de chicha, qu’il s’élève 
constamment des querelles, dans lesquelles ils 
ont toujours recours au cucliillo. U se passe peu 
de dimanches ou de jours de fête dans Lesquels 
quelques blessures ne soient pas données ou 
reçues. Cependant, ces blessures sont rarement 
mortelles. Us sont très adroits à parer les coups 
avec le poncho dont ils s’entortillent le bras 
gauche à cet effet; et, quand ils attaquent, 
ils font ordinairement des entailles au visage, 
plutôt dans l’intention de laisser une vilaine ci- 
catrice sur la figure de leur adversaire que pour 
le blesser sérieusement. Cette pratique est si 
généralement suivie dans leurs disputes que 
les spectateurs s'efforcent rarement de séparer 
les combattants, à moins qu’ils oe commencent 
qs’échauffeç.^ >.L .i. (1 
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Ce sont aussi de grands joueurs de dés et de 
cartes. Quand ils font une halte le long d’une 
route pour que leurs chevaux et leurs mulets se 
reposent, ils s’assemblent en cercle autour d’un 
poncho , et commencent à jouer. Bientôt autour 
des joueurs se forme un groupe de specta- 
teurs , et bien que ceux-ci n’aient mis aucun en- 
jeu , ils n’en éclatent pas moins en vociférations 
aussi terribles que celles des perdants. Les com- 
bats de coqs et les courses à cheval sont les di- 
vertissements favoris les jours de fête , et ils y 
hasardent tout leur argent et tous les objets qui 
leur appartiennent , à l’exception de leur cheval 
favori. Celui-ci est toujours excepté; et tel est 
l’attachement d’un Huazo pour cet animal qu’ils 
disent fréquemment comme formule de ser- 
ment : « Que me muera mi mejor caballo ! Que 
mon meilleur cheval meure ! » 

Une course de chevaux, au Chili, n’a jamais 
lieu qu’entre deux de ces animaux à la fois , et 
n’exciterait que peu d’intérêt parmi les écuyers 
anglais. Elles ont ordinairement lieu il l’occa- 
sion de quelque gageure particulière. Les che- 
vaux sont montés par de petits garçons , qui s’y 
attachent comme des singes , sans avoir recours 
à la selle ou à la bride. Comme la course n’ex- 
cède jamais plus d’un quart de mille de lon- 
gueur, et en droite ligne , on suppose facilement 
que le talent du jockey se trouverait ainsi para- 
lysé. Au reste, l’art de l’équitation leur est à 


Digitized by Gc 


— 3oi — 

peu près inconnu ; ils ne savent que courir au 
grand galop. 

La course à la bague est aussi un de leurs 
exercices ordinaires ; ils y montrent une adresse 
merveilleuse. Ce jeu consiste à enlever avec 
une épée une bague qui est suspendue en l’air 
en passant dessous ventre à terre. C’est aussi 
en courant avec la même vitesse qu’ils ramas- 
sent une pièce de monnaie qu’ils ont jetée. Il 
est à remarquer que pour exécuter ce tour de 
force , ils ne se tiennent suspendus à la selle 
que par un genou et une cheville , et que c’est 
avec leur aide seulement qu’ils parviennent à 
reprendre leur équilibre. 11 arrive aussi fré- 
quemment que deux cavaliers s’étant déliés, 
cherchent à se désarçonner, se tenant par la 
main l’un l’autre, et donnant des coups d’éperon 
à leurs chevaux dans différentes directions. 

. A la bataille de Maypo , dans laquelle le sort 
des Espagnols dans le Chili fut décidé par la dé- 
faite du président Osorio, les Huazos s’assem- 
blèrent en nombreuses troupes irrégulières des 
environs de Quillota, de Ramagua et d’Aconca- 
gua , et ne contribuèrent pas peu au succès des 
patriotes , sans avoir recours à d’autres armes 
qu’à leur lazos et a leurs cuchillos. Us tourbil- 
lonnaient sur les lianes de l’armée espagnole, et, 
parfaitement secondés par des chevaux admira- 
blement dressés , ils parvenaient à enlever avec 
leurs lazos beaucoup d’ officiers qu’ils entraî- 
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liaient au grand galop sur les derrières de la li- 
gne patriote, où ils les tuaient et les dépouil- 
laient. Ils suivirent aussi la cavalerie régulière, 
commandée par le colonel Ramon Freyre , dans 
une charge dirigée contre l’artillerie espagnole, 
postéo sur une éminence voisine de la ferme 
d 'El Espe/o, étayant enlacé des pièces d’artil- 
lerie dans leurs lazos, ils les tirèrent jusqu’au 
liant de la montagne. 

Les Huazos ont le teint plus blanc que leurs 
maris; elles sont aussi beaucoup plus petites. 
Ces femmes sont douces , agréables, d’humeur 
fort enjouée, et remplissent les devoirs de l’hos- 
pitalité envers les étrangers avec beaucoup d’em- 
pressement. Après le faudago , qu’elles aiment 
beaucoup, elles exécutent diverses danses natio- 
nales ayant des noms indiens, telles que la hua- 
cJiambè , la zùjuihtiniqui et la cachapina ; 
d’autres danses espagnoles, comme la qxtando , 
la solila et la jurga , ont conservé leurs noms. 
Les airs de toutes ces danses sont vifs et ra- 
pides, excepté celui de la quando, du moins en 
partie, lequel commence comme un menuet, et 
se termine par un pas très animé appelé zapa- 
teo , à cause dubruitquefont les danseurs et les 
danseuses, en frappant du pied la terre; ils agi- 
tent, en outre, des mouchoirs blancs, en tour- 
nant en rond. Le rafraîchissement qu’on sert 
toujours dans ces chinganas est le punch, qui se 
faitavec de petites branches et de petites feuilles 
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de la plante de culen bouillie dans de l’oaa. A 
cette boisson ils mêlent de l'aguardiente qu'ils 
rafraîchissent ordinairement avec des morceaux 
de glace ou de la neige fondue transportée des- 
Cordillières. 

Dans le voisinage de Ramagua et les autres 
petites villes peu éloignées des Cordillièces, on 
apprivoise et l’on dresse des faucons, appelés ici 
halcons , pour attraper les perdrix et autre gi- 
bier. On leur enseigne à chasser les oiseaux dans 
des buissons où ils se réfugient, et telle est Uv 
terreur que le faucon leur inspire qu’ils sont in- 
capables de s’échapper. 

Ils chassent. aussi les vigognes, vicunas, sur 
les fermes, au pied des Andes, dans l’hiver, 
quand la rigueur du froid et la profondeur des 
neiges les forcent à descendre des montagnes. 
Quand cette Chasse est résolue, uu grand nom- 
bre d’indiens et de péons s’assemblent, et, après 
avoir formé une ligne autour de la quebrada 
où ils ont vu ces animaux, ils les entourent par 
degrés et les chassent dans quelque vallée pro- 
fonde , presque sans issue. A un signal donné , 
les chasseurs en tuent alors un grand nombre 
avec leurs fusils, leurs Uèches et leurs lazos. 
Ap rès que ce carnage a duré assez long-temps , 
il arrive ordinairement que les animaux qui sur- 
vivent, réduits au désespoir, se précipitent im- 
pétueusement, en masse du côté de là seule issue 
qui leur soit ouverte, et s’échappent. La chair / 
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«le la vigogne est réputée aussi bonne que celle 
du gibier, et la fourrure , «pii est d’un brun 
rouge, ressemblant à la couleur de feuilles de 
rose desséchées, fait des châles et des cha- 
peaux excellents , étant en tout égale à celle du 
castor. 

Le climat du Chili est trop tempéré pour «ju’il 
y vienne du sucre et du cacao ; on y voit aussi 
très peu de tabac. Les vignes sont très cultivées, 
et les habitants parviennent à faire de bon vin 
et de bonne eau-«le-vie. Outre le vin , ils font 
aussi trois espèces de boissons, qu’ils nomment, 
d’après la manière dont ils les préparent, chica , 
chocoli, et zancochado. Les deux premières 
sont désignées par des termes indiens , mais la 
dernière est ainsi appelée parce «pie le jus du 
raisin a bouilli avant d’avoir fermenté. On con- 
çoit facilement «pie ce procédé augmente la 
force et la «louceur de la liqueur en faisant éva- 
porer une portion «les parties a«picuses. 

Le froment vient aussi abondamment dans ce 
pays, et est exporté de Valparaiso au Pérou , et 
«piehjuefois envoyé autour du cap Ilorn , à Bue- 
nos-Ayres et à Monte-Video. On exporte sur la 
côte opposée un grand nombre de chevaux et de 
mulets qu’on y achète fort cher. Dans ces der- 
nières années , on chargea sur des vaisseaux ve- 
nus des îles Sandwich un assez grand nombre de 
chevaux, qui avaient pour destination la Nou- 
velle-Galles méridionale, et la terre de Van 
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Diemen. Cette spéculation fut très brillante, car 
un cheval qui ne coûterait pas plus de 8 dol- 
lars ou un demi-doublon , dans le Chili, surtout 
s’il était acheté dans les habitations de l’inté- 
rieur, peut être vendu , dans ces établissements, 
80 ou 90 livres sterling. En admettant même 
que, dans une spéculation de ce genre, il n’ar- 
rivât que la moitié du nombre des animaux em- 
barqués, tous les frais payés, il resterait encore 
un beau profit. 

Le Chili ne produit pas de reptiles venimeux, 
car nous ne pouvons ranger dans cette classe le 
tehuanque, qui se trouve dans les basses Cordil- 
lières, et 1 ’alacran, qui infeste le pays rocailleux 
de Coquimbo. Bien que tous les deux soient des 
espèces de scorpions, leur piqûre n’est nulle- 
ment dangereuse. Le seul insecte venimeux qui 
soit à craindre est Varana colrnilluda , ou la ta- 
rentule. La piqûre de Varana cause la fièvre et le 
délire, et, quelquefois, entraîne les conséquences 
les plus funestes. Les moustiques sont peu incom- 
modes au Chili, excepté, peut-être, sur les 
bords du fleuve Bio-Bio. 11 prend sa source dans 
les Cordillières , au-delà de Talca , serpente à 
travers les plaines étendues de l’Araüco, et 
se jette dans la mer, près du port de Talca- 
huano. 

Les habitants de Santiago sont très enjoués et 
très hospitaliers. Ils aiment beaucoup la société 
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des étrangers, surtout celle des Anglais, pour 
le pays et le caractère desquels ils professent 
une grande estime. Us ne parlent jamais qu'avec 
un profond respect et une vive reconnaissance 
du grand Canning , el gran Canning. Leurs 
amusements favoris sont la danse etla musique, 
et dans ces deux arts ils surpassent la plupart 
des Américains du sud. Ce sont aussi de grands 
joueurs, et, à leur jeu favori, le monte, il 
n’est pas rare que des milliers de dollars dé- 
pendent d’une seule carte. 

La sala , ou salon , dans laquelle ils ont cou- 
tume de recevoir, est ornée, dans les familles 
qui tiennent aux anciens usages , d’un estrado. 
Cet estrado est une plate-forme faisant face à la 
porte, ayant un demi-pied de hauteur environ et 
quatre ou cinq pieds de largeur, couverte de 
nattes ou de tapis, sur laquelle s’asseient tou- 
tes Jes dames de la famille, tandis qu'un rang de 
chaises basses est desLiné aux hommes , qui se 
tienneut dans une autre partie de l’appartement. 
Là , les hommes fument leurs cigares , et s’en- 
tretiennent des événements politiques du jour, 
sans adresser à peine une parole aux dames , qui, 
de leur côté, fument des cigarillos, faits de 
tabac enveloppé dans de menus morceaux de 
feuilles de maïs , et ne chantent ou ne pincent 
dç la guitare que lorsqu'elles en sont priées. Ce- 
pendant , selon toute apparence , cette coutume 
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h'e tardera pas à être entièrement abolie , et leé 
étrangers pourront s’attribuer, sans inconve- 1 
naftee , le mérite dte lui avoir porté atteinte , les 
premiers. C’est ainsi que ces étrangers , dans 
leur heureuse ignorance sur ce point , écoutaient 
avec un plaisir indicible les chants des dames 
chiliennes ; qu’ils recherchaient leur conversa- 
tion qu'ils trouvèrent toujours remplie d’agré- 
ments. Cette ignorance fut d’abord excusée , 
puis critiquée ; bientôt elle porta à l’innovation , 
et l’on Cnit par croire qu’il était de bon goût de 
rechercher la société des dames. Il est certain , 
du moins, que cette société nous a toujours paru 
de beaucoup préférable à celle des hommes. Il 
n’est pas moins vrai que , dans les derniers 
temps , quelques familles qui affectaient d’adop- 
ter les coutumes anglaises, s’empressaient de 
donner des thés. 11 faut avouer, pourtant, qu’il 
se passera encore bien des années avant que les 
Chiliens soient sevrés du mate et de la bombilla. 

Les Chiliennes s’habillent à présent à peu près 
comme les Anglaises ; une différence essentiellé, 
cependant, c’est que les premières ne portent 
de chapeau en aucune occasion , et se couvrent 
simplement la tête d’un chdle, quand elles sor- 
tent. Même les femmes de la plus basse classe 
prennent grand soin de leurs cheveux qui sont 
invariablement noirs, et qu’elles préfèrent avec 
raison à toute espece d’ornements artificiels* 
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Quand les Chiliennes entendent la messe elles 
portent toutes un habillement noir, avec une 
mantille. Il n’est pas jusqu’aux mendiants qui 
ne tiennent en réserve de vieux habillements 
déchirés pour assister à cette cérémonie reli- 
gieuse. 
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CHAPITRE XVIII. 


Route de Valparaiso k Santiago. — Cuesta de Zapata. — Yue 
de Casa-Blanca , le matin. — Caxon de Zapata. — Busta- 
mente. — Bois d’espino. — Cuesta de Prado. — Plaine de 
Santiago. — Vue des Andes. — Gué de Pudagiiel. — Entrée 
de la capitale. — Plaia major. — Porteurs d’eau. — Bâti- 
ments publics. — Écoles. — Argenterie des églises. — Pé- 
nitence publique. — Manière de porter la croix. — Proces- 
sion de san Pedro par eau. 


La grande route qui conduit de Valparaiso à 
la capitale passe à travers des montagnes très 
hautes et très escarpées , appelées cuestas , au- 
dessus desquelles serpente une route qu’on n’a 
pu pratiquer qu’à force d’argent et de travaux. 
Une d’elles, appelée la cuesta de Zapata, se trouve 
près du village de Casa-Blanca, et l’autre, de 
beaucoup plus haute , la cuesta de Prado , est si- 
tuée entre l’hôtel des postes de Bustamente et 
la lagune de Pudagüel. Le nombre de passages 
tournants de ces routes est considérable et 
rend la montée moins raide. C’est ainsi que des 
charrettes pesamment chargées parviennent à 
passer. 

Ces cuestas sont particulièrement exposées à 
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être endommagées par de grosses pluies qui y 
pratiquent de profondes excavations, la roule, 
composée d’un terrain rocailleux, étant ou minée 
par des infiltrations aqueuses, ou bouleversée par 
des tremblements de terre. 

La vue , quand on descend la première cues- 
ta, s’étend sur une vallée parfaitement unie , 
de huit ou dix lieues de longueur , etde cinq ou 
six de largeur. Le spectacle qui s’oilre de là au 
voyageur est surtout très singulier, à la pointe 
du jour. Toute la superficie du terrain est cou- 
verte d’un brouillard épais, qui ressemble à 
une collection de toisons de la plus éclatante 
blancheur, produit par les exhalaisons de la ri- 
vière et des divers canaux qu’on a creusés dans 
la vallée pour l’arroser. On n’aperçoit alors que 
les sommets des arbres, et de petits monticules 
qui ressemblent à des ilôts dans une merd’iuté- 
rieur. A mesure que le soleil parait, le brouil- 
lard s'élève graduellement, découvrant par de- 
grés une vue magnifique de la vallée et de la pe- 
tite ville de Casa-Blanca. Dne route de cinq 
lieues de longueur conduit au pied de la cuesta. 
Elle est si droite et si unie qu elle produit un 
singulier effet auquel contribuent encore et sa 
couleur brillante de craie, et son amincissement 
progressif en pointe : elle présente exactement 
l’image d’un obélisque de pierre blanche. 

La route de l’autre cuesta est très courte eta 
beaucoup moins de chemins tournants que celle - 
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ci. Elle conduit à la caxon de Zapata, ainsi nom- 
niée parce que la route se trouve cdmme enfer- 
mée entre deux montagnes, dans une quebrada. 
Elle est traversée par un torrent de montagnes 
si complètement masqué par les arbres qu’on ne 
le découvre que lorsqu’on arrive sur ses bords. 
La caxon fourmille de gibier. Nous y remar- 
quâmes des perdrix à pattes rouges , des pigeons 
sauvages , torcazas , et une espèce d’ortolan, ap- 
pelé zarzal. Ce dernier fréquente les vignobles, 
et son fumet ne le cède en rien à celui de l’oiseau 
d’Europe de même nom. Tout ce pays est infeste 
par d’innombrables troupes de loros verts et 
jaunes dont les cris continuels sont très désa- 
gréables. Les couleurs de ces oiseaux sont extrê- 
mement brillantes , mais la beauté de leur plu- 
mage est loin de compenser , dans l’opinion du 
laboureur chilien , le mal qu’ils font aux jeunes 
blés de toute espèce. Les graines de piquillin , 
qui se trouvent ici en profusion, nourrissent des 
milliers de petits perroquets verts, appelés cati- 
tas, dont les tètes sont blanches et les ailes 
bleues. Us sont à peu près de la grosseur d’un 
bouvreuil, ne tardent pas h s’apprivoiser, et ap- 
prennent promptement î» bégayer l’espagnol. 

Après avoir passé la Curicavi , qui est coupée 
par un gué , profond dans toutes les saisons , 
et souvent dangereux , la route serpente ii tra- 
vers une vallée fertile et unie , qui arrive jus- 
qu’au pied de la cuesla de Prado , qui emprunte 
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son nom du propriétaire de terres immenses dans 
le voisinage. Le pays montagneux qui se trouve 
entre Bustamente et le pied de cette cuesta est 
couvert d'espino , ou arbre à épines rouges , qui 
devient très gros. 11 produit une petite fleur 
jaune , d’une odeur fort agréable, appelée aro- 
ma , que les Chiliennes s’empressent de mettre 
dans leurs malles et dans leurs commodes , 
non - seulement à cause de son parfum , mais 
parce qu’elle a , dit-on, la propriété d’écarter 
tous les insectes. La terre , qui est couverte de 
ces arbres sur une grande superficie , dans beau- 
coup d’endroits du Chili , est loin d’être aussi 
peu productive pour le propriétaire qu’on pour- 
rait l’imaginer d’abord. Les troncs de ces arbres 
qui viennent très haut et qui sont suffisamment 
droits ne servent pas seulement comme bois de 
chauifage, ils sont encore employés dans une 
foule d’usages domestiques. 

En atteignant le sommet de la cuesta de Pra- 
do , une des plus magnifiques vues du monde 
s’offre tout-à-coup au voyageur. A ses pieds s’é- 
tend la plaine unie et bien cultivée de Santiago , 
couverte de plantations , et arrosée par les ri- 
vières Maypu , Mapocho , et autres ruisseaux de 
montagnes. A droite est la plaine de Poangui, 
entourée par des forêts de bollcn , de peiimo et 
de quillay , dont une partie a été éclaircie pour 
faire place à des plantations. Le litre, qui est 
1 upas du Chili, répand son ombrage sombre sur 
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la plus grande partie de ces bois. Il est d’une na- 
ture vénéneuse si singulière que , quand on le 
manie sans précaution , il affecte la peau d’une 
espèce d’érésypèle, et, à cause de cette pro- 
priété, il est difficile de décider les péons à 
l’abattre. Les personnes qui font la sieste sous 
son ombrage, s’éveillent invariablement avec 
des vertiges et des nausées, et sentent leurs pau- 
pières si enflées qu’elles ne peuvent souvent 
continuer leur route sans guide. On dit que ceux 
qui dormiraient sous le litre, pendant toute 
une nuit, paieraient de leur vie leur imprudence, 
surtoutsi la rosée tombait abondamment. Quand 
on est arrivé à l’extrémité la plus éloignée de 
cette cuesta, on aperçoit, à la distance de trente 
milles, la ville elle -même, assez remarquable 
par le nombre de ses clochers et de ses tours 
blanches , et environnée par de petits villages 
et des quintas. 

Le fond de cet admirable tableau est formé 
par les Andes , qui s’élèvent majestueusement 
dans un immense demi-cercle, et diminuent sin- 
gulièrement par comparaison la hanteur des mon- 
tagnes qui s’élèvent entre elles et la vallée. C’est 
au point que l’attention ne s’arrête un moment 
sur elles que pour faire mieux sentir à l’esprit 
quelle est l’inconcevable élévation des Cordil- 
lières. 

En descendant cette dernière cuesta, l’Estero 
de Pudagüel estle seul passage dangereux qu’on 
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l'encontre dans cette route. C’est un gué très 
redouté à cause du déplacement du sable qui 
se détourne de l’endroit qu’il faut traverser. 
Après toute forte ondée, le vadero , ou gardien 
du gué , doit s’avancer à cheval dans le torrent, 
et reconnaître précisément où l’on peutle passer 
le plus sûrement. Cet emploi est confié à un vieil 
Iluazo , qui bâtit un rancho sur le bord , au com- 
mencement de la saison pluvieuse , et qui gagne 
assez en indiquant le gué aux voyageurs, pour 
y vivre toute l’année. 

En entrant dans Santiago , du côté de l’obé- 
lisque , les rues sont basses et mal pavées , mais 
à mesure qu’on s'approche du centre de la ville, 
on en voit d'autres d’une tout autre espèce. Là 
elles sont pavées des deux côtés avec de larges 
dalles de porphyre tirées de San-Christoval , et 
les maisons sont fort belles. La plaza mayor est 
spacieuse, et entretenue très proprement. Au 
milieu de cette place se trouve une belle fon- 
taine de bronze dont le bassin est de pierre de 
taille. Celle-ci est constamment encombrée d’a- 
gualeros, qui remplissent d’eau des barils qu’ils 
promènent à travers les rues sur des mulets. 
Une viage , ou voie d’eau, se vend un réal, 
et l’eau est fournie sans qu’il soit nécessaire 
de décharger les petits tonneaux , au moyen 
d’une bonde qui s’applique au-dessus et au-des- 
sous de ces tonneaux. 

En 1 839 , le cabildo jugea à propos d'empê- 
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cher ces hommes de pousser leur cri perçant de 
agua! qui , de temps immémorial , retentissait 
dans les rues , et de leur ordonner d’apposer à 
leurs barils une clochette de cuivre qui avertirait 
de leur approche , sans qu’il fût nécessaire d’a- 
voir recours à leur ancien cri. Ils se soumirent h 
cette innovation, par force, mais de très mau- 
vaise grâce. Elle devint l’occasion de beaucoup 
de querelles en Ire eux e t les gens du peuple. C’est 
ainsi que ceux-ci , par exemple , leur deman- 
daient lequel de leurs parents était en capilln , 
faisant allusion à la coutume de parcourir la ville 
avec une clochette , le jour d’une exécution , 
pour demander qu’on dit une messe pour le re- 
pos de l’âme des malfaiteurs. Ces aguateros ont 
tous une permission du cabildo , et ne peuvent 
travailler que dans l’arrondissement de la ville 
qui leur est assigné. Dans chaque barrio il y a un 
cabo de aguateros, qui répond de la conduite de 
ceux qui sont sous sa surveillance, et qui se met 
à leur tète quand le feu vient à éclater dans la 
ville. 

Les édifices publics de Santiago, la cathédrale 
exceptée , sont tous bâtis en briques, et dans un 
très beau style , surtout la casa de moneda. Cet 
hôtel se trouve séparé de tout autre bâtiment et 
a en face de lui une ^lazuela , dans laquelle est 
une fontaine d’eau très claire. Il s’étend sur une 
superficie de deux cent cinquante pas environ , 
de chaque côté; il est haut de deuxétageset con- 


— 3 1 6 — 

tient trois cours et une chapelle , dans laquelle 
on célèbre journellement la messe , pour les fa- 
milles de ceux qui étaient , autrefois , officiers 
de l’établissement et qui occupent encore de 
beaux appartements. 

Le consulado , où siège une cour qui décide 
toutes les questions commerciales, et où sont éta- 
blis les bureaux de la banque nationale, est situé 
dans la plazuéla de la Compaiïia , en face de la 
belle vieille église qui appartenait autrefois à la 
société des jésuites. Après cet établissement, on 
remarque le collège établi par ces pères. Il est 
maintenant occupé par de jeunes élèves chiliens, 
qui , sous la direction de nouveaux maîtres , ne 
reçoivent pas une éducation précisément reli- 
gieuse. A un autre côté de la petite place est l’A- 
duana , grande maison de douane, dans les cours 
de laquelle chaque charrette arrivant du port est 
obligée de conduire les marchandises qu’elle a 
amenées. En face de cet établissement est le Co- 
liséo , vilaine salle de spectacle, qui , cependant, 
est toujours pleine , le dimanche et le jeudi. 

Le palais du président, dans lequel se trouvent 
tous les bureaux publics et la trésorerie, est un 
beau bâtiment de brique , dont la façade est en 
porphyre rouge, ayant des pilastres et des pierres 
angulaires de même marbre. Cet édifice avec la 
prison ( carcel ), qui est bâtie dans le même style, 
et dont il paraît faire partie, forme un côté de la 
plaza. On remarque encore la cathédrale , bâtie 
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de pierre de taille, et le palais de l'évêque. Ce 
palais a été dernièrement converti en école pour 
les jeunes personnes. Là sont instruites dans les 
arts libéraux les filles des principaux habitants ; 
elles y apprennent même l’anglais et le français. 
Dans cette pension , ou Colegio, comme on l’ap- 
pelle , se trouvent des maîtres de toute espèce , 
la plupart étrangers ; elle est aussi conduite par 
une suite de règlements jusqu’alors inconnus 
dans le Chili. 

Parmi les églises , les couvents et les monas- 
tères de Santiago, on remarque Santo-Domingo, 
San-Francisco , San-Augustin. Dans la soirée du 
jeudi-saint, les églises sont resplendissantes. C’est 
alors que tout bon catholique doit rezar las es- 
taciones , c’est-à-dire prier à sept autels diffé- 
rents, au moins, en mémoire de sept événements 
principaux qui eurent lieu pendant le crucifie- 
ment de Notre Seigneur. Toutes les églises riva- 
lisent entre elles , exposant à la vue , dans cette 
soirée, toute la vaisselle d’or et d’argent qui 
leur appartient. Les custodias, ou châsses qui 
renferment l’hostie consacrée, sont surtout 
d’une magnificence extraordinaire. Elles sont 
faites d’or solide , et sont richement ornées de 
perles et de pierres précieuses. On nous assura 
que l’une d’elles , appartenant à la cathédrale , 
avait coûté plus de 3oo,ooo dollars, et il y a trois 
ou quatre châsses dans la ville , qui ont à peu 
près la même valeur. 
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Pendant toute la semaine de la passion , mais 
plus particulièrement dans la soirée du jeudi- 
saint , on voit se promener par les rues beau- 
coup de pénitentes, portant des voiles noirs, 
et se déchirant les épaules nues à grands coups 
de discipline. Quelquefois , elles en usent ainsi 
pour accomplir une pénitence qui leur a été im- 
posée par leurs confesseurs ; il arrive aussi qu’il 
n’y a rien d’obligatoire dans cette pénitence , et 
qu’elles ne la subissent que de leur propre mou- 
vement, en vue d'expiation. Une autre péni- 
tence encore plus rude consiste à porter une 
lourde croix de bois sur ses épaules, à quelques- 
unes des principales églises, ayant les poignets 
attachés aux bras de la croix. Ces dévots doivent 
être suivis par des amis, qui se chargent du soin 
de les empécherde tomber. On conçoit que cettd 
précaution est indispensable , car, leurs mains 
n’étant pas en liberté , il suffirait d’un faux pas 
pour leur occasioner de graves blessures. On a 
vu beaucoup de ces pénitents , qui étaient des 
hommes robustes, s’évanouir sous cette croix. 
Quand on a délié leurs bras, on a soin de ne les 
abaisser que par gradation , car , autrement , ils 
ressentiraient des douleurs horribles. 

Le jour de la fête de san Pedro , qui est le pa- 
tron des pêcheurs, tous les bateaux et tous les 
canots appartenant à la baie de Valparaiso s’as- 
semblent, ornés de banderolles, de rubans et 
de châles de femme de toutes couleurs. Un grand 
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bateau magnifiquement décoré est préparé pour 
recevoir le saint dont un prêtre sortant de l’église 
principale , au son de toutes les cloches , porte 
la statue dans ses bras. Autour du prêtre et en 
face de la statue du saint sont placés des hommes 
à costume fantastique , qu’on désigne par la dé- 
nomination de catimbados. Ceux-ci , tout en des- 
cendant vers la grève , se retournent fréquem- 
ment pour saluer le saint. Le prêtre s’embarque 
alors dans une chaloupe avec la statue , salué 
par les acclamations de la multitude , et par l’ex- 
plosion de fusées volantes et de plusieurs autres 
pièces d’artifice. La chaloupe traverse la baie, 
suivie par une foule de bateaux et de canots , 
pour se rendre à la Caléta , petit village situé sur 
une partie rocailleuse de la côte , habité princi- 
palement par des pêcheurs qui ont disposé un au- 
tel sur la grève pour la réception du saint. Là 
commence une lutte très acharnée , car chacun 
aspire à l’honneur de débarquer la statue et se 
précipite dans l’eau pour la recevoir; mais les 
Huazos l’emportent ordinairement sur leurs 
compétiteurs , au moyen -de leurs chevaux qui 
les mettent dans le cas d’atteindre le bateau avant 
qu'il touche au rivage. En tout , c’est un spec- 
tacle très pompeux; il est fâcheux seulement que 
cette scène animée ne se termine pas ordinaire- 
ment sans accident. 


CHAPITRE XIX. 


Rivière de Santiago. — Tajamar, — Anecdote d'un marquis 
chilien. — Promenade du Canada. — Cafés. — Improvi- 
sateurs. — Pont. — Place du marche. — Fort de Sainte- 
Lude. — Cimetière public. — Cruautés de Zambruno. — 
Mode de transport de la malle dans le Chili. — Watchmen. 
— Police. — Impunité du crime cher les femmes. 


Le Mapocho, qui traverse la ville de Santiago, 
occupe , comme beaucoup de rivières de mon- 
tagnes , un nouveau canal. 11 n’y a pas beaucoup 
d’années, il remplit de gravier son ancien lit, 
qui se trouvait à l’autre bord du cerro de Santa- 
Lucia. Cette rivière a élevé son lit, de nouveau, 
à un tel point , par l’accumulation constante du 
sable et des graviers , que son cours se trouve , 
tous les hivers , beaucoup plus élevé que le ni- 
veau de la ville. 

Un tajamar , ou petit rempart , fut construit 
par le président espagnol O'iliggins pour s’op- 
poser aux irruptions de la rivière. On peut ob- 
server les progrès qu’a faits la rivière, en exami- 
nant ce premier tajamar, qui fut bâti à soixante 
pieds environ plus près du courant que celui 
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qu’on a élevé depuis. Bien que ce tajamai- ail élé 
sans doute d’une hauteur suffisante , au temps 
où il fut bâti, il est maintenant couvert d’eau 
lorsque la rivière devient très grosse. Le pré- 
sent tajamar s’étend depuis le pont jusqu’il deux 
milles environ sur la rivière. Il est bâti en brique 
solide , n’a guère moins de six pieds d’épaisseur 
à son sommet et s’élargit en approchant de sa 
base. Sa hauteur varie nécessairement suivant 
la nature du terrain , ayant environ quinze ou 
seize pieds dans sa plus grande élévation. Le 
cours de la rivière est dirigé contre les fonde- 
ments du tajamar qu’elle a miné en quelques 
endroits; elle en a même renversé cinquante 
toises de longueur, à son extrémité supérieure; 
mais , là , heureusement , les bords de la rivière 
sont élevés. 11 n’est pas douteux que la rivière 
fasse en peu de temps une brèche sérieuse , à 
moins que le gouvernement ne prenne bientôt 
des mesures pour fortifier le môle, ou détourner 
le courant d’un autre côté. Dans la belle saison 
de cette promenade qui est très fréquentée on a 
la vue de la rivière , des faubourgs de la Chimba 
remplis de jardins, et des montagnes qui se des- 
sinent dans le lointain. 

Vis-à-vis du tajamar, et de l’autre côté de là 
rivière, est située la colline escarpée de San- 
Christoval, de forme conique, sur le sommet de 
laquelle est une croix de bois , si grande qu’on 
peut l’apercevoir distinctement dé toutes les 
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parties de la ville , à l’œil nu. C'est à deux pas 
de cette croix que fut commis un meurtre abo- 
minable par un marquis du Chili qui mourut , il 
y a quelques années, et dont la famille est des 
plus distinguées à Santiago. Ce marquis était ex- 
trêmement attaché à une jeune personne de la 
ville ; mais il était si jaloux qu’il ne permettait 
pas, même à ses plus intimes amis, de se trouver 
dans sa société. Un d’eux, piqué de cette défiance, 
résolut de ne tenir compte de la jalousie du 
marquis. Un soir qu’il savait que celui-ci était 
au coliseo , il se présenta chez la jeune personne 
et s'efforça de lui persuader , par tous les argu- 
ments imaginables , de l’y accompagner. Il n’y 
parvint pas, cependant. Il déclara alors que si 
elle ne voulait pas venir au spectacle avec lui, 
il emporterait une bague qu’il venait de prendre 
sous prétexte de l’examiner, et laquelle bague 
avait été donnée à la jeune personne par le mar- 
quis. Cela dit, il partit. A peine fut-il entré dans 
la loge du marquis que la bague sauta aussitôt 
aux yeux de celui-ci ; alors, questions pressantes 
d’un côté , réponses évasives de l’autre. C’en fut 
assez, le marquis sortit aussitôt de la salle pour 
se rendre auprès de sa belle. Arrivé chez elle , 
il la pria de monter dans sa voilure , pour se 
rendre à un bal qu’il lui dit qu’un de ses amis 
donnait dans la Chimba. Quand la voiture fut 
arrivée au pied du mont San-Christoval , il en 
descendit, et, sous quelque prétexte, il éloigna 
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sa compagne des maisons qui se trouvent dans 
cet endroit. Alors, tirant son épée, il l’obligea 
à le suivre presque sur le haut de la montagne, 
où il l’assassina, sans même l’instruire, comme 
il l’a dit depuis, de la cause de sa fureur jalouse. 
De retour dans la ville , il répandit le bruit que 
sa maîtresse s’était enfuie ; mais plusieurs jours 
après, le corps fut découvert par quelques en- 
fants qui jouaient sur la montagne. On trouva 
aussi, près du corps, une boucle en diamant 
qu’on avait vu le marquis porter souvent en pu- 
blic. Le cocher, interrogé, déclara qu’il avait 
laissé la malheureuse jeune personne avec son 
maître , au delà des maisons de la Cliimba. Ce- 
pendant, le marquis avait assez de crédit pour 
se soustraire à la peine capitale ; il fut condamné 
seulement à payer une petite pension à la mère 
de sa victime, qui était veuve. Ces circonstances 
devinrent publiques, ce qui n’empêcha pas le 
marquis d’aller dans le monde , et de se marier 
peu après ce meurtre. 

Il y a quelques années , il existait, parallèle- 
ment à ce tajamar, une charmante promenade 
pour les voitures, ombragée par des rangs de 
peupliers, et ornée, à chaque bout, par un 
bassin circulaire, au milieu duquel se trouvait 
une fontaine. Là, le président espagnol et la 
haute société de Santiago avaient coutume de 
se réunir, dans les soirées d’été, pour jouir de 
la fraîcheur de la rivière , et entendre de la 



musique. Mais les peupliers ont été abattus et 
maintenant gisent étendus à travers la prome- 
nade qu’ils avaient si long-temps ombragée; la 
fontaine est encombrée de sable, et les voi- 
tures et les chevaux ne s’y montrent plus. 

Le Canada est maintenant la principale pro- 
menade publique de Santiago, bien inférieure , 
pourtant, au tajamar, sous le rapport de la vue. 

Dans une vaste plaine, qui s’étend de la col- 
line de Sainte-Lucie à la Llano de Portales, sont 
plantées quatre magnifiques allées de peupliers 
qui ont crû à une grande hauteur, et sont arro- 
sées par de petits canaux qui baignent lèurs ra- 
cines , et qui sont constamment pleins d’une eau 
courante très limpide. Entre les deux allées du 
centre, estün très large chemin, semé de gravier, 
entretenu avec une propreté minutieuse , étant 
balayé et arrosé deux fois par jour, en été. On 
y a pratiqué deux ouvertures circulaires, appe- 
lées ovalos , à travers lesquelles les voitures et 
les chevaux peuvent passer de la ville dans la 
plaine de Maypu ; mais ils ne peuvent se pro- 
mener que là. Autour des ovalos , sont rangés 
des sièges de pierre dont la forme imite assez 
celle des lits grecs. C’est là que se trouve le 
centre de la promenade. Les églises, dans le Ca- 
nada , sont belles et nombreuses , et les jardins 
qui appartiennent aux maisons particulières sont 
les plus étendus de la ville. De nombreux bains 
d’eau chaude ou froide sont établis dans les jar- 
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dins derrière les maisons. Ils sont d'une pro- 
preté remarquable et parfaitement administrés. 
Pendant les mois d’été , les musiques des diffé- 
rents régiments en garnison h Santiago jouent, 
tous les jours, dans les ovalos, jusqu’à une heure 
avancée, et des garçons de café portant toute 
sorte de rafraîchissements sur des plateaux, vien- 
nent demander les ordres du public. Les seré- 
nos, ou watchmen , font des patrouilles conti- 
nuelles dans les promenades de côté, de sorte que 
de nombreuses société restent, dans ce lieu , jus- 
qu’à deux ou trois heures du matin. 

Les cafés ont tous des corridors autour des- 
quels sont placés des tables et des sièges pour 
la commodité de ceux qui veulent se reposer. 
Les propriétaires de ces établissements ont in- 
térêt à engager des musiciens et des chanteurs, 
pour attirer le public chez eux. Ces chanteurs 
se piquent d’être improvisateurs- 11 est certain, 
du moins, qu’ils adaptent tous les jours de nou- 
veaux vers , ordinairement satiriques , à leurs 
vieux airs nationaux. Ces vers renferment or- 
dinairement de fréquentes allusions aux événe- 
ments récents qui viennent de se passer dans la 
ville, et c’est une raison déplus pour les Chi- 
liens de prêter une oreille attentive, si le sujet 
est scandaleux. Parmi ces musiciens se trouvait 
une chanteuse appelée la Monona, à cause d’une 
chanson qu’on la priait constamment de chanter. 
Elle composa sur l’air de cette chanson tant 
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de vers satiriques contre les nonnes et les 
moines que les prieurs et les abbesses prirent 
l’affaire au sérieux , et usèrent de leur crédit 
auprès de l’alcade du district pour faire ren- 
fermer la pauvre chanteuse dans la casa de cor- 
rection. Cependant, elle fut bientôt mise en 
liberté , à l'intercession d’un chef araücanien , 
nommé Bcnancio , qui se trouvait alors dans la 
ville comme délégué de sa nation, et (pii avait 
pris beaucoup de plaisir à l’entendre. 

Le pont jeté sur le Mapocho, et qui conduit 
à la Chimba, est large et élevé. Entre ce pont et 
le couvent de Santo-Domingo est une pièce de 
terre qui portait le nom d’el Vazural , parce que 
les balayures des rues et les ordures de toute 
sorte s’y trouvaient entassées. C’est sur cet em- 
placement qu’est située la plaza de Bastimentos, 
ou marché. On y trouve un bâtiment spacieux et 
commode , avec quatre grandes portes et des 
barrières pour empêcher d’entrer les chevaux 
ou les mulets. Ces obstacles étaient insupporta- 
bles pour les Huazos qu’ils contraignaient à 
mettre pied à terre, car c’est h cheval qu’ils 
sont dans l’habitude de faire leurs affaires et de 
prendre leurs repas. 

Dans la rue de Santo-Domingo est le bureau 
de poste, à la porte duquel est affichée une liste 
journalière des lettres qui arrivent par les diffé- 
rentes malles. A la lin de chaque mois, ces 
lettres sont déchirées pour faire place à d’autres, 
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et une liste de lettres non réclamées, pendant le 
dernier mois, est ajoutée aux nombreux placards 
qui comprennent la correspondance de plusieurs 
années. L’administration qui s’occupe de ce dé- 
partement est très mauvaise dans tout le Chili. 
C’est ainsi que chaque malle , enfermée dans un 
porte-manteau qui a vu plusieurs années de ser- 
vice, est confiée à une bande de petits polissons 
qu’il serait très facile de gagner avec un peu 
d’argent, ou qu’on pourrait contraindre à re- 
mettre leur dépôt. Les chevaux de poste sont 
aussi très petits, à demi affamés; aussi arrive- 
t-il souvent que les lettres sont retardées ; quel- 
quefois même elles se perdent. 

Dans un des faubourgs de la ville situé près 
de la rivière, s’élève une colline rocailleuse sur 
laquelle est situé un fort appelé Santa-Lucia, 
que le président espagnol Osorio avait fait cons- 
truire , dans le but avoué de foudroyer la ville, 
en cas de révolution. Ce fort fut construit par 
des prisonniers patriotes, la plupart appartenant 
à des familles respectable , et pères de famille , 
qui , pour quelques paroles inconsidérées rela- 
tives au gouvernement tyrannique des Espagnols, 
ou même pour avoir été trouvés dans les rues 
après la brune, avaient été condamnés par l’in- 
fime Zambruno à se livrer à ce rude travail , 
enchaînés. Le sommet de la colline est couvert 
de gros rochers branlants qui paraissent près de 
rouler sur les maisons qui se trouvent au-des- 
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tous. Beaucoup de ces infortunes prisonniers 
furent écrasés par ces rochers, en s'efforçant 
de les détacher, pour niveler cette partie de la 
colline sur laquelle le fort elles batteries étaient 
élevés. La vue qu’on découvre de Santa-Lucia 
est très belle et très étendue ; elle comprend, 
d’un côté , toute la ville et ses environs , les 
plaines de Maypu, et la promenade du Canada; 
et, de l’autre, le pont et la rivière, le joli village 
de la Chimba , et la promenade publique du ta- 
jamar. 

Ou se souvient encore avec horreur, à San- 
tiago, deZambruno, dont je viens de pronon- 
cer le nom. 11 avait été nommé major de la ville 
par Osorio , le dernier des présidents espagnols 
du Chili , quand les royalistes eurent repris U 
capitale, après la défaite totale des patriotes à 
Coucha llayada, et résolurent d’abattre le cou- 
rage des Chiliens , s’il était possible, par l'excès 
de la tyrannie. 11 fut défendu à tout habitant , 
excepté à un Espagnol , sous les peines les plus 
sévères , de se montrer dans les rues , après la 
brune, sans avoir une permission écrite de Zam- 
bruuo, et, dans la soirée, toute espèce de réu- 
nion était interdite. Quand les cloches de l’église 
sonnaient Yoracion, au soleil couchant, tous les 
habitants étaient obligés d oter leur manteau ou 
poncho, quelque temps qu’il fît, et de le porter 
sur leur bras, pour empêcher ainsi qu’on ca- 
chât quelque arme sous ce vêtement. 11 arrivait 
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souvent à Zamhruno (le se déguiser en preuant 
un poncho et un guarapon, ou grand chapeau 
rabattu, et d'aller écouter aux fenêtres des mai- 
sons, dans la soirée. S’il entendait un seul mot 
.qui pût être interprété dans un sens défavorable 
an gouvernement espagnol, il entrait aussitôt 
dans la maison , et faisait conduire en prison 
tous les hommes qu’il y trouvait. 

Un jour qu’il traversait la rue d’Ahumada , à 
la tête d’un détachement, il fut atteint, accident 
tellement, par un morceau d’écorce de melon 
qu’une jeune personne avait laissé tomber d’un 
balcon, sans l’apercevoir. Quoiqu’il dût savoir 
que la chose avait eu lieu sans intention, il ne 
s’en montra pas moins inflexible , et, malgré les 
prières et les {armes des parents, il lit conduire 
par ses soldats la jeune personne à la caserne. 
Là, on lui coupa les cheveux, comme si elle eût 
été une criminelle , et après l’avoir fait passer 
par les baguettes dans la plaza , on lui permit de 
rentrer dans )a maison paternelle. Elle mourut 
du chagrin que lui causa cet odieux traitement, 
peu de temps après que les patriotes eurent rer 
pris possession de la ville. 

Après la bataille décisive de Maypu, Zam- 
bruno fut reconnu par quelques fluazos , comme 
il s’efforçait de s’échapper. Amené à Santiago, 
il fut cousu dans une peau fraîche de taureau , 
qui le serrait par degrés et formait une espèce 
de pilori- Ce fut d»»6 cet état qu’on le promena 


— 33o — 

en triomphe à travers les rues , exposé aux in- 
jures et aux brocards d’une population qu’il 
avait si horriblement opprimée. 11 fut ensuite 
fusillé dans la plaza, par ordre de O’IIiggins. 

La police de Santiago se fait, pendant la nuit, 
par des hommes appelés serénos, empruntant 
ainsi cette dénomination du temps où ils exercent 
leurs fonctions. Ce sont de vigilants watchinen 
qui ne sont admis qu’après avoir fourni un cau- 
tionnement. Tous les propriétaires des maisons 
sont tenus à payer une somme proportionnée ù 
la valeur de leurs immeubles, aux caporaux et 
aux soldats de cette garde , et, de leur côté , 
ceux-ci sont passibles de l’amende ou de l’em- 
prisonnement, en cas de négligence coupable. 
Les serénos sont obligés de crier l’heure et le 
temps , à chaque quart d’heure dans Santiago, 
et à chaque demi-heure dans Valparaiso ; ils se 
servent, en outre , d’un sifflet très aigu pour ap- 
peler leurs camarades , ou pour leur annoncer 
leur présence. Il entre encore dans les devoirs 
de leur emploi de faire parvenir, de nuit , des 
messages à quelque partie de la ville que ce 
puisse être , comme quand il s’agit de demander 
un médecin, ou un confesseur; et cela a lieu 
en transmettant la demande de poste en poste, 
avec la fidélité , la discrétion et presque la célé- 
rité d’une ligne de télégraphes. 

Avant que la présidence tombât aux mains du 
général Pinto, les femmes qui commettaient les 
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crimes les plus atroces échappaient toujours 
aux peines prononcées par la loi. S’il arrivait 
même qu’elles fussent condamnées, pro forma, 
à être fusillées , quelque couvent de nonnes ne 
manquait jamais de les réclamer comme péni- 
tentes de leur ordre , et cette réclamation avait 
toujours son effet. Mais Pinto, devenu président, 
se rendit très impopulaire parmi les Chiliennes 
en ordonnant impérativement l’exécution d’une 
femme du faubourg de Guanguali , qui , aidée 
de sa fille, avait assassiné son mari, et l’avait 
enterré sous les carreaux de sa chambre , pré- 
cisément au-dessous du lit où elle couchait avec 
sa complice. La malheureuse victime était un 
aguatero. Dès que le cabo de sa section s’aper- 
çut qu’il manquait à sa place ordinaire , il soup- 
çonna la femme , fit des perquisitions dans la 
maison avec ses camarades , et finit par établir 
sa culpabilité d’une manière irrécusable. 



CHAPITRE XX. 


Révolte à bord de la frégate I, autan. — V I ndependencia mcl 
à la voile pour bloquer Chiloe. — Huachucucui. — L’ ar- 
chipel. — Planches de cèdre, — Pirogues. — Rochers de 
Carclmapu. — - Porl de Valdivia. — Forts. — La ville. — 
Insurrection dans la ville de Concepcion. — Le régiment du 
colonel Bcauchef s’embarque. — Ile de Mocha. — Port de 
Talcahuano. — Le capitaine Wilkinson blessé. — Arrivée 
de Frcyre à Valparaiso. — O'Higgins est déposé. — Il se 
rplire au Pérou. — Freyre élu président. 

Il y avait quelques mois que la frégate chi- 
lienne Lautaro , commandée par le capitaine 
Wooster, bloquait l’archipel de Chiloe. A l’ex- 
piration de ce temps, comme elle se trouvait 
avoir besoin de provisions de toute espèce, qu’il 
était impossible de re procurer à Valdivia , le 
port le plus voisin, le capitaine Wooster se trouva 
forcé d’interrompre le blocus, et de mettre à la 
voile pour Talcahuano, port de la ville de Con- 
cepcion, où il pouvait s’approvisionner. 

Wooster avait adressé précédemment au gou- 
vernement des représentations très pressantes 
au sujet de l’habillcincnt des matelots qui avait 
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été singulièrement avarié dans une station aussi 
humide ; mais le ministre de la marine n’en avait 
tenu aucun compte. Cependant, quand le vais- 
seau eut été approvisionné a Talcahuano, et que 
l’ordre eut été donné pour le départ, les matelots 
se présentèrent en masse sur le gaillard d’arrière, 
et déclarèrent que le vaisseau devait aller à Val- 
paraiso, où ils pourraient recevoir l’habillement 
dont ils avaient besoin, aussi bien que les autres 
articles nécessaires qu’ils n’avaient pu se procu- 
rer. On ne pouvait leur accorder cette demande ; 
et, après les avoir engagés à rentrer dans leur 
devoir, on leur déclara que , s’ils persistaient 
dans leur insubordination, on aurait recours aux 
châtiments. Cette déclaration fut comme le si- 
gnal de la révolte : ils se précipitèrent sur la 
caisse où étaient enfermés les fusils , et s’em- 
parèrent encore des armes des marins qui se 
trouvaient dans le râtelier. Ils furent alors maî- 
tres du vaisseau, car les officiers étaient en trop 
petit nombre pour essayer de résister. Désarmés 
par les mutins ils furent renfermés dans leurs 
chambres à la porte desquelles ceux-ci placè- 
rent des sentinelles, mais les traitèrent, du reste, 
avec civilité. Après avoir vainement tenté de 
décider quelques officiers à se charger de 
prendre le commandement du vaisseau , ils se 
dirigèrent eux - mêmes sur Valparaiso , où ils 
l’abandonnèrent, mais sans s'ètre permis aucun 
autre excès.Tant que les mutins furent en posses- 
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sion du vaisseau , ils maintinrent la plus grande 
discipline parmi eux. 

Le gouvernement de Santiago reçut alors la 
nouvelle qu’un vaisseau américain était sur le 
point de mettre à la voile pour Cliiloe , d’un des 
puertos intermedios , c’est-à-dire ports qui sont 
situés sur la côte du Pérou , au vent de Lima , 
lequel était chargé d’officiers , d’armes et d’ar- 
gent, et était destiné à Quintanilla, gouverneur 
espagnol de San-Carlos. L' Indepcndencia reçut 
l’ordre de bloquer l’archipel , ayant été t virée 
en carène, doublée de cuivre, et parfaitement 
réparée, après son retour de la Californie. Bien 
que nous missions à la voile au milieu de l’été, 
époque où régnent les vents alisés, nous eûmes, 
la première nuit, un vent nord-ouest, qui nous 
porta à la pointe Huachucucui , dans Chiloe, en 
quatre-vingts heures , à compter du moment où 
nous quittâmes notre ancrage de Valparaiso. 
Malgré la rapidité extraordinaire de cette tra- 
versée, nous n’arrivâmes pas assez tôt pour en- 
lever ce vaisseau, qui était entré dans le port de 
San-Carlos quelques heures avant que nous dé- 
couvrissions la côte. Dans tous les temps et dans 
toutes les circonstances, c’est un service pénible 
que de tenir un blocus; mais il devient bien 
plus pénible encore quand il a lieu à la hauteur 
d’une côte rocailleuse et dangereuse, où l’on 
peut s’attendre constamment à de mauvais 
temps , et à de violents coups de vent. La côte 
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occidentale de Chiloe , à la hauteur de laquelle 
nous stationnions, ne renferme pas un seul port, 
étant principalement défendue par des rochers 
inaccessibles, et les seuls endroits où il soit pos- 
sible de débarquer sont dangereux pour les ba- 
teaux^ cause des gros brisants qui crèvent sur 
le rivage. 

L’archipel de Chiloe se compose d’un groupe 
de petites îles qui ont été très peu explo- 
rées par les Européens. Dans la seule qui soit 
de quelque grandeur est établi le siège du gou- 
vernement. Le port de cette île nommée San- 
Carlos est bien défendu par des forts et des 
batteries, etpar des chaloupes canonnières. Elle 
contient aussi la ville de Chacao, autrefois la 
capitale du groupe, et la ville de Castro. Ces 
deux dernières ont des ports sûrs, mais d’un 
abord difficile. Ces îles sont séparées de la terre 
principale par un large bras de mer, et sont 
coupées entre elles par d’étroits canaux à travers 
lesquels le flux et le reflux de la mer s’opèrent 
avec une telle rapidité qu’ils compromettraient 
la sûreté de tout vaisseau qui chercherait à s’a- 
briter parmi elles. Les plus petites de ces îles 
sont principalement habitées par des Indiens, 
et elles sont presque toutes couvertes d’épaisses 
forêts. On voit çà et là quelques pièces de terre 
défrichées et qu’ils ont obtenues en brûlant une 
petite partie de ces forêts. Leurs instruments 
aratoires sont simples et en petit nombre. Ils 
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brisent la terre avec un azadon ou grande 
houe , ressemblant au graffaun qu'on emploie 
en Irlande, etplantentdes pommes de terre, qui 
composent leur récolte ordinaire , avec une 
bêche faite de l’épaule d’une brebis ou d’une 
chèvre. 

Une des principales branches de commerce 
parmi les Indiens , soit des îles , soit de Calbuco , 
située sur la principale terre opposée , consiste 
en planches de Valerze , espèce de cèdre rouge. 
Plusieurs milliers de ces planches étaient en- 
voyées, autrefois, par les Indiens, comme un 
tribut annuel qui leur était imposé par le gou- 
vernement de Lima. Ils ne se servent point 
de scie , rtiais se contentent de faire des troncs 
d’arbres autant de billots de la longueur de dix 
à douze pieds. Ils les équarissent alors avec des 
hachettes, et, après les avoir fendus avec des 
coins, ils ont des planches d’environ nenfpouces 
de largeur et d’un demi-pouce d’épaisseur. On 
fait un grand usage de ces planches, à cause de 
leur légèreté , au Chili et au Pérou , pour boiser 
et parqueter lès appartements. 

• Dans quelques-unes de ces îles se trouve une 
race de chevaux très petits , et quelques brebis 
maigres , à laine grossière , dont la plupart ont 
trois Cornes. Les Indiens transportent tout le 
produit de leurs îles à San-Carlos et à Castro, 
dans des pirogues, dont quelques-unes con- 
tiennent jusqu’à quarante hommes. Le fond de 




la pirogue est fait d’un seul gros arbre , creusé 
en partie par le feu et raboté ensuite avec une 
doloire ; les côtés sont composés de longues 
planches attachées ensemble aux extrémités par 
des morceaux d'écorce tortillés ensemble. L’ile 
principale est sans comparaison la mieux culti* 
véc. Outre les pommes de terre, elle produit 
beaucoup de froment auquel son sol parait con- 
venir parfaitement. Néanmoins, le climat de 
Chiloe est si pluvieux et si froid que, dans 
quelques saisons, il est nécessaire de couper le 
blé avant qu’il soit mûr et de le faire sécher 
dans un four, car il ne fait pas assez chaud pour 
durcir le grain au point qu’on puisse le battre. 

Les habitants de Chiloe nourrissent de grands 
troupeaux de cochons, et font d’excellents petits 
jambonsdans lesquels ils mettent très peu de sel, 
mais qu’ils fument beaucoup. Ils en exportent, 
tous les ans, plusieurs milliers. Les truies, quand 
elles allaitent, sont, en général , des commen- 
sales de la maison, et il n’est nullement extraor- 
dinaire, même dans des familles respectables, 
de voir plusieurs petits cochons sous ïestradà , 
et dans chaque coin des chambres. Il est d’usage 
parmi les indigènes, lorsqu’ils tuent un cochon, 
de le couper en plusieurs morceaux, les jambes 
et les épaules exceptées , qui sont toujours mises 
en réserve pour faire des jambons , et d’envoyer 
quelques-uns de ces morceaux à des amis et h 
des voisins , qui , à leur tour, leur font la même 
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politesse quand ils commencent à saler leurs 
jambons. De cette manière, chaque habitant 
est certain d’avoir de la viande fraîche, toute 
l’année. 

L’entrée dans l’archipel , par le passage du 
nord , est presque fermée par une quantité de 
petites îles rocailleuses, qui sont fréquentées 
par un grand nombre «le poules de mer. On y 
rencontre aussi des écueils et des bancs de sable, 
entre lesquels la rapidité du courant rend la na- 
vigation très hasardeuse. Ce groupe est appelé 
/os Far ellon es de Carclmapu , et tire son nom 
d’un village et d’un petit fort qui se trouvent 
en face, sur la terre ferme. Ces îles sont visi- 
tées, à certaines époques, par les habitants de 
Chiloe, empressés d’y ramasser des œufs de 
poule de mer, dont les rochers sont littéra- 
lement couverts, dans la saison de l’incubation. 
C’est là, aussi, qu’ils tuent une grande quan- 
tité de petites loutres, dont la fourrure est 
très estimée. Là et sur la côte voisine ils re- 
cueillent souvent une espèce d’ambre foncé. Les 
Indiens nous dirent qu’après de violents coups 
de vent venus du nord, ils trouvent, par fois* 
quelques morceaux de l'espèce précieuse qui est 
de couleur paille, semi-transparente. On trouve 
aussi sur le rivage, en hiver, des morceaux 
d’ambre gris grossier, mais odorant. Les habi- 
tants de Chiloe l’appellent mejréne, croyant qu’il 
est sécrété par les baleines , qui se montrent en 
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troupes, à lu hauteur de la côte, dans cette 
saison. 

Après plusieurs mois passés ici dans les en- 
nuis d’un blocus, pendant lesquels ilndepni- 
dcncia avait souffert quelques avaries dans ses 
esparres et dans scs agrès, causées par de fré- 
quents coups de vent, on jugea nécessaire de 
se rendre à Valdivia , pour faire à ce vaisseau les 
réparations nécessaires. Les vues de la terre, à 
cette hauteur du port, sont extrêmement som- 
bres. A droite est le rocher proéminent d’El 
Morro de Gonzales, contre lequel viennent se 
briser constamment les vagues de la haute mer 
qui s’élèvent ensuite dans les airs en tourbillons 
d’écume blanche. En face est une côte de fer, 
formée d’âpres rochers noirs , sans la plus légère 
trace de végétation. l>errièrc sont des mon- 
tagnes, couvertes de forêts épaisses, rendues 
plus sombres encore par les nuages qui planent 
au-dessus, pendant la plus grande partie de 
l’année. 

En entrant dans le port la vue est toute diffé- 
rente, car on aperçoit de là de jolies chaumières 
en grand nombre, ornées de jardins , situées 
parmi lesforts. Les Espagnols n’ont pas dépensé 
moins d’un million de dollars dans les fortifica- 
tions de ce port. Ils l’avaient toujours regardé 
comme imprenable jusqu’au moment où lord 
Cochrane l’emporta, dans l’année 1819. Les 
forts principaux sont Sun-Carlos, la Corona , 


Amargas, la Niebla, et El Corral. Tou* ces 
forts sont bâtis en pierre , ayant une façade en 
pierre de taille , et sont défendus par de longs 
canons de vingt-quatre. Ces pièces , que déco- 
raient des ornements de bon goût, provenaient 
de la fonderie royale de Lima , aussi bien que 
les boulets , qui étaient de cuivre. Des canons 
semblables sont montés dans chaque forteresse, 
le long de la côte occidentale de l’Amérique du 
sud. 

Le fort de la Niebla est situé au côté opposé 
du port qu’il commande. Il est difficile d’en ap- 
procher en bateau, à cause des brisants ; et il est 
défendu des attaques de terre par des ouvrages 
extérieurs , et par des tranchées profondes tail- 
lées dans le roc solide. El Corral est un château 
bâti sur une petite pointe de terre dans le port , 
à une demi - portée de fusil de l’endroit où 
les vaisseaux doivent nécessairement jeter l’an- 
cre. Il renferme une caserne capable de contenir 
cinq cents hommes et une chapelle. Parles hau- 
tes marées, l’eau atteint les murailles, qui ont 
environ trente pieds de hauteur, et autant en 
épaisseur. Ces murailles entourent le château 
de trois côtés, et sont défendues par plus de 
soixante gros canons , dont la plus grande partie 
porte sur le mouillage. Du côté de la terre, 
on trouve un fossé profond et un pont-levis, qui 
est aussi défendu par des canons. 

Près du château , il y a un petit village, prin- 
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«paiement habité par les familles des artilleurs, 
qui y stationnent d J une manière permanente, 
aussi bien que dans les autres forts. Les chau- 
mières sont bâties de bois, garnies de plan- 
ches épaisses de six ou huit pouces , à cause 
de la nature marécageuse du terrain. Elles ont 
tontes des jardins, qui ne produisent que des 
pommes de terre et des choux , mais les ha- 
bitants élèvent des poules dont ils sont souvent 
obligés de se nourrir pendant les vents du nord. 
Tant que ces vents régnent, il ne peut y avoir 
de communication entre les forts et la ville , à 
cause de la grosse mer qui roule dans le port. 
Elle frappe avec violence contre un banc de sa- 
ble, appelé Las très Hermanas , s’étendant à tra- 
vers l’embouchure de la crique qui conduit à la 
ville , et formant trois rangs de brisants , qui oc- 
casionent bien des accidents funestes. 

Valdivia, elle-même, est une misérable ville, 
bâtie entièrement de bois. Les maisons sont 
grandes, mais délabrées, battues qu’elles sont 
par une pluie continuelle. La ville est entourée 
de vergers plantés de pommiers , dont les habi- 
tants font un bon cidre qui compose leur prin- 
cipale branche de commerce. Ils auraient peu 
d’autres objets à exporter, si ce n’était des bois 
h brûler, et des charpentes de construction dont 
ils chargent quelquefois des vaisseaux pour la 
côte du Pérou. 

Nous trouvâmes en panne dans le port, la 
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goélette Mercedes , capitaine Barragan , qui ar- 
rivait de Valparaiso. Nous apprîmes de lui que 
le Chili était très agité , il cause de la conduite 
infâme du premier ministre , Rodriguez,, qui 
s’appropriait ouvertement l’argent public , dé- 
truisant le crédit du pays , et souffrant que de 
longs arriérés de paie fussent dus à l'armée et à 
la marine. Les troupes de la province de Concep- 
tion , sous les ordres du général don Ramon 
Freyre , et le 8' régiment d’infanterie , en gar- 
nison à Valdi via , avaient un grand besoin de re- 
nouveler leurs ell'els d habillement, et ne rece- 
vaient, pas de paie, depuis deuxans- La voisuna- 
nimedu peuple, qui s’élevait contre le ministre 
coupable, devait avertir It: directeur O’ Higgins 
qu'il fallait le renvoyer, mais il s’obstina, au con- 
traire , à le maintenir dans sa place. L’armée de 
Conception se révolta , par suite de cette obsti- 
nation déplacée , et résolut ou d'obtenir justice 
par la force, ou de priver O’iiiggins du com- 
mandement suprême. La plupart des principaux 
meneurs à Santiago firent des propositions à 
Freyre , qui entretenait avec eut une corres- 
pondance secrète, cl qui n’attendait plus que 
l'arrivée du 8' régiment pour marcher sur la ca- 
pitale. 

Dans ces conjonctures, f arrivée <\e llndepen- 
dencia fournit nue excellente occasion au colonel 
Reauchcf, qui commandait le 8% do se procurer 
un vaisseau pour embarque»! sou régimeut pour 
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Talcahuuno où se trouvait Freyre. Il n’avait pas 
jusqu’ici entrepris ce voyage parterre, parce que 
les roules en treValdi via ctCoucepcionsontcxtrè- 
meiuent mauvaises, et conduisent à travers le pays 
des Aramaucaniens qui sont presque toujours en 
guerre, et montrent in variablement des disposi- 
tions hostiles contre les troupes qui traversent 
leur territoire. Durant la première nuit de notre 
arrivée, le colonel Ileanchef renforça secrètement 
toutes les batteries du port avec scs troupes, dans 
l’intention de couler bas f Independencia , s'il 
arrivait que le capitaine Wilkinson ne voulût 
pas coopérer à la révolution projetée. Il n’était, 
cependant, pas nécessaire de prendre cette pré- 
caution, la marine chilienne ayant tout autant 
de sujets de se plaindre de la conduite du mi- 
nistre que l'armée. Aussi, lorsque le colonel 
lleauchef eut informé Wilkinson de ses inten- 
tions , et qu’il lui eut montré des lettres de 
Freyre et de plusieurs autres personnages de dis- 
tinction, qui établissaient qu’ils étaient tons dé- 
cidés h faire une révolution, celui-ci assembla 
ses officiers, et leur demanda leur opinion. Tous 
furent unanimement d’avis de se réunir au parti 
de Freyre. lleauchef et son régiment, fort d’en- 
viron six cents hommes, s’embarquèrent à bord 
de l' hidcpendencia et furent transportés à Tal- 
cahuano, où ils se réunirent à l’armée de Freyre. 

Pendant notre traversée , nous aperçûmes 
l’ile de la Mocha , qui se trouve en vue de la 
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côte. Le terrain de cette île présente une surface 
unie qui le rendrait d’autant plus propre à la 
culture qu’il est d’une grande fertilité; l’eau y 
est aussi excellente. On trouve à la Mocha, 
comme dans tout le Chili, en général , des végé- 
taux , qui viennent sans culture , et de plus des 
pêches, des pommes, et des groseilles sauvages, en 
abondance. De nombreux troupeaux de chevaux 
et de taureaux paissent, sans propriétaires, dans 
les savanes , et l’on rencontre en grand nombre 
des cochons sauvages dans les bois de pêchers. 
On y trouve aussi une lagune d’eau fraîche , qui 
est fréquentée , pendant la plus grande partie de 
l’année, par des canards, des oies et des cygnes. 

Freyre fut agréablement surpris par l’arrivée 
du vaisseau. Elle le mit à meme de faire voile 
sur-le-champ pour Valparaiso , au lieu dç mar- 
cher par terre pour se rendre à Santiago , où , 
bien qu’il eût des amis puissants , il ne savait en- 
core quelle réception lui ferait l’armée. Cepen- 
dant, quelques troupes de la garnison, bien 
qu’elles respectassent trop leur vieux général 
pour penser à le maltraiter personnellement , 
persistaient, néanmoins, à réclamer la desti- 
tution de l’odieux Rodriguez. Autrement , ils 
demandaient qu’O’Higgins lui-même se démit 
de l'autorité que lui avait confiée la république, et 
que quelque autre citoyen, plus digne de la con- 
fiance générale, en fût investi. L'artillerie, qui 
s'était aussi révoltée , et qui était rangée en ba- 
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taille dans le Canada, ne fit pas d’attaque sé- 
rieuse, niais se contenta de tirer, par intervalles, 
un coup de canon contre le palais , non dans au- 
cune intentiou de le détruire , mais seulement 
pour montrer qu’elle était résolue à agir sérieu- 
sement en cas de résistauce. 

Trois vaisseaux marchands qui se trouvaient 
dans le port de Talcahuano furent aussitôt mis à 
la disposition de l’armée de Freyrc qui allait 
mettre à la voile pour Valparaiso. Chaque homme 
emportait avec lui des provisions de charqui 
pour deux jours ; ce qui était amplement suffi- 
sant, carie trajetdeTalcahuanoàValparaisopeut 
se faire , avec les vents alisés ordinaires , dans 
l’espace de vingt-quatre heures. 

Dans la matinée de l’embarquement , tandis 
que le capitaine Wilkinson était occupé sur le 
rivage à faire préparer les vaisseaux pour l’ em- 
barquement des troupes , une altercation s’éleva 
entre lui et le gouverneur du port , le capitaine 
Casey, qui le blessa grièvement, pendant qu’il 
ne se tenait pas sur ses gardes. Cet acte de vio- 
lence faillit empêcher l’embarquement d’avoir 
lieu, car tout l’équipage de /’ Independencia dé- 
clara qu’il ne recevrait pas à son bord un seul ba- 
teau, avant que Freyre eût fait justice de l’agres- 
seur. L’affaire fut, cependant, arrangée par l’as- 
surance que donna le général que Casey serait 
jugé, à la première occasion. Nous mîmes en- 
suite à la voile pour Valparaiso sans plus de délai. 
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Le temps était brumeux quand VtndepCnden - 
cia et son escorte arrivèrent à l’entrée du port, 
et quandle vent de la mer se fut élevé et eut dis- 
sipé cette brume, les vaisseaux avaient déjà dé- 
barqué la plus grande partie de leurs équipages. 
Ni les forts , ni le Lautaro, ni le Galearino , qui, 
tous les denx, étaient des vaisseaux de guerre, 
n’opposèrent la moindre résistance. On nous en- 
voya sur-le-champ , de tous les côtés, des cha- 
loupes et des bateaux , pour faciliter le débar- 
quementdans I’Almendral, tpi s'effectua promp- 
tement. Les habitants de Valparaiso reçurent 
les troupes avec de vives démonstrations de 
joie; un grand nombre de dames même se préci- 
pitèrent vers la grève , apportant aux soldats des 
rafraîchissements de toute espèce. 

Un détachement du 8* régiment, commandé 
par le capitaine Tupper, se mit aussitôt en 
marche pour le fort 8an-Antonio , où résidait 
O’Higgins, et s'en empara sans que la garde 
d’honneur du directeur, qui faisait son service 
auprès de lui, opposât ht moindre résistance. 
L’officier qui le commandait lui ordonna très 
tranquillement de se retirer. On eût dit d’un 
poste qui en relève un autre. O’Higgins, voyant 
que toute résistance était inutile , se démit de sa 
charge de directeur. H demanda alors la permis- 
sion de se retirer au Pérou et l’obtint sans beau- 
coup de peine. Quelques semaines après, on le 
reçut h bord de la corvette lu F/y. qui était alors 
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sur le point de mettre h la voile pour ce port. 

iFrcyre ne tarda pas h être invité à entrerdans 
la capitale , mais il déclara que tant qne les déli- 
■bératious du congrès dureraient, il n'approche- 
rait pas de lu ville pins près que la plaine de 
Maypu , de peur que la vue de son armée n’in- 
fluât sur la décision de ce corps politique. Quoi 
qu’il en fût de cette modération apparente , il 
quitta son armée en apprenant officiellement 
qu'il venait d’être élevé à la présidence, et se ca- 
cha dans les bois de Maüle. Il se passa , toutefois, 
peu de tenips, avant que ce moderne Cincinna- 
tns , comme l’appela ironiquement, peut-être , 
le Mercurio de Valparafso, se décidât à prendre 
les rênes du gouvernement. 

Immédiatement après son élévation à celte 
dignité, il nomma de nouveaux ministres auxdé- 
partements de l’intérieur , de la guerre et de la 
marine. Il ordonna aussi la convocation d’un 
congrès et recommanda aux villes de procéder 
sans délai à l’élection des membres qui devaient 
le composer. 

Don Rumon Freyre était natif de la province 
de Concepcion. 11 était de taille moyenne, avait 
des dispositions à devenir gras, et montrait une 
grande activité dans tous les exercices militaires. 
Son teint était fleuri, ses yeux gris, ses cheveux 
châtains et bouclés; en somme, il avait l’air d’un 
joyeux fermier anglais. Il était célèbre pour avoir 
gagné plusieurs batailles contre les Espagnols et 
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les Aramaucaniens, par sa bravoure personnelle, 
en conduisant plusieurs fois sa cavalerie à la 
charge ; mais , bien qu’il fût un colonel du pre- 
mier mérite , on ne pouvait le compter qu’au 
nombre des généraux médiocres. 
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L’ Independancia met à la voile pour Talcahuano. — Port et 
ville de Talcahuano. — Enfants vendus. — Benancio et les 
Araucanos. — Combats simulés. — Les caciques montent k 
notre bord. — Embarquement de recrues. — Une maladie 
éclate à bord. — « Le vaisseau met à la voile pour Coquimbo. 
— Ville de La Serena. — Officiers indigènes. — L’expédi- 
tion arrive à Chiloe. — Jette l'ancre k Cbacao. — Perte de 
la corvette le Voltaire. — L’armée est battue. — Le Tuca- 
pel démâte. — L’expédition retourne à Valparaiso. 


Le nouveau président du Chili , Frcyre , pro- 
jetait alors une expédition contre Chiloe ; il en- 
voya donc tlndependencia à Talcahuano , pour 
recevoir à son bord quelques recrues qu’on 
avait rassemblées dans la province de la Concep- 
cion. Quoique nous fussions arrivés de ce port à 
Valparaiso dans les vingt-quatre heures, nous ne 
mîmes pas alors moins de cinq jours pour la tra- 
versée. 

Ce port est souvent appelé Pcnco par les indi- 
gènes. C’était, du moins, le nom que portait 
anciennement la ville , qui fut détruite par un 
tremblement de terre , en 1 750 , et le terrain où 
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die était située fut abîmé parties vagues énormes. 
L’ancien port , décrit par Ulloa , et auquel il est 
souvent fait allusion dans V Araiicana d’Ercilla, 
n’existe plus comme port , et un récif de roche 
vive, visible, en beaucoup d'endroits, à la ma- 
rée basse , occupe l’ancien mouillage de tous les 
vaisseaux espagnols qui avaient coutume de dou- 
bler le cap Ilorn. Ces vaisseaux étaient assez 
grands pour qu’il leur fallût , au moins , quatre 
brasses d'eau pour entrer dans le port; mais le 
lit de la mer s’est élevé de manière à former un 
banede sable d’un mille et demi de longueur , à 
l’embouclnire de Penco Viejo. 

La ville de Talcahuano est située h l’extrémité 
sud-est de la baie , qui est presque séparée de la 
mer par l’ile fertile quoiqueinhabitée de Quin- 
quina. L’entrée septentrionale de cette baie est 
ouverte à l’Océan ; aussi, quand les vents du 
nord y dominent, en liiver , les eaux , par inter- 
valles, deviennent très grosses et très agitées. 
Toutefois, il s’y perd rarement des vaisseaux , 
parce que , pour peu qu’ils aient quelque indice 
qui leur annonce l’approche du mauvais temps , 
ils se tiennent à côté de dessous le vent de Qui- 
nquina , où ils sont parfaitement en sûreté. Le 
mouillage qui se trouve dans le voisinage de la 
ville est dominé par un petit fort qui n’est dé- 
fendu que par une demi-douzaine de canons. La 
ville se compose de quelques centaines de misé- 
rables maisons, principalement en bois, et toutes, 
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aussi bien que l’église , paraissent avoir grand 
besoin de réparation. 

Les natifs de Talcuhuano sont beaucoup plus 
pauvres et moins bien vêtus que les Indiens du 
voisinage de Santiago et de Valparaiso. Ils se 
nourrissent principalement de poissons et de 
cliorros; par ce dernier mot ou désigne une es- 
pèce de poisson à coquille qu'on ne trouve que 
là et à Cbiloe , mais plus petit dans ce dernier 
lieu. Ils sont très estimés sur 1a côte , et consti- 
tuent une des branches de commerce d’exporta- 
tion les plus importantes de la ville. On expédie 
encore de Talcahuano des planches et du bois de 
charpente, du froment , et du vin d’une très 
bonne qualité , des bords de la Rio-Claro, où 
lordCochrane avait une terre. Malgré la fertilité 
du sol , la pauvreté des habitants du voisinage 
est si grande que la plupart d'entre eux sont tou- 
jours disposés à vendre leurs enfants , et même 
à les donner pour rien. On voit des enfants de 
huit à dix ans , vendus publiquement comme es- 
claves, pour trois ou quatre dollars ; quoique 
l’esclavage soit défendu au Chili, le gouverne- 
ment ne prend aucune mesure pour s’opposer à 
ce trafic, considérant sans doute que c’est un 
avantage pour les enfants d’être retirés des mains 
des parents qui ont de la peine à subvenir à leurs 
besoins personnels , et qui sont trop ignorants 
et trop indolents pour leur apprendre quelque 
chose. Les personnes qui les achètent leur en- 
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soignent , du moins , les devoirs de la domesti- 
cité, et quand ils deviennent grands, ils peuvent 
toujours obtenir leur liberté en s’adressant à l’al- 
cade, s’ils sont mécontents de leurs maîtres. 

Benancio, célèbre cliefaraucanien, étaitàTal- 
cahuano avec un détachement de ses guerriers 
quand nous arrivâmes. Sa nation était alors en 
paix avec le Chili , ayant reçu dernièrement des 
présents de cet état; mais ce n’était lit qu’une 
tranquillité temporaire qui pouvait être troublée 
à chaque instant par les Araucanos eux-mêmes, 
qui se montraient toujours très ingénieux à 
trouver des prétextes pour rompre jusqu’à des 
trêves récemment conclues. 

Les Araucanos n’ont jamais été soumis par les 
Espagnols, quoique tant de tribus, leurs voi- 
sines , autrefois puissantes , aient été presque 
exterminées. Ce sont presque tous des soldats, 
du moment qu’ils peuvent tenir une lance , et, 
comme les Tartares, ils vivent de la chair de leurs 
chevaux, bien qu’ils aient de nombreux trou- 
peaux de bétail dans leurs vastes savanes. Ils 
sortent nu-tête , leurs cheveux grossiers et épais 
les protégeant assez contre le soleil et la pluie. 
Tous portent un morceau de ruban étroit qu’ils 
attachent autour de leur tête, justement au-des- 
sus de leurs sourcils , pour empêcher leur che- 
veux, qui sont très longs , de tomber sur leurs 
yeux. Ils n’ontpas d’autre habillement qu’un mor- 
ceau carré de revêche bleue commune, qui ceint 
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leur taille, et descend jusqu’à leurs genoux, et 
un poncho d’un drap noir grossier. Ils roulent 
ce poncho autour de leur corps , quand ils se 
préparent à combattre, pour qu’il les garantisse 
des atteintes des armes blanches. Le bâton 
auquel ils attachent le fer de leurs lances est 
d'une longueur extraordinaire , n’ayant pas 
moins de quatorze pieds ; il leur est fourni par 
une canne de bois de colini qui croit dans les 
plaines d’Araiico; elle est très mince en propor- 
tion de sa longueur, mais elle est si forte et si 
élastique que, dans une bataille , il leur arrive 
souvent d’enlever de sa selle un cavalier sur la 
pointe de ces lances. 

La boïque , arbre qui produit la cortex win- 
teriana, se trouve dans le plus grand nombre des 
forêts de l’intérieur de celte province , et est 
regardée comme sacrée par les Araucanos, qui en 
portent des branches à la main, dans certains 
jours de fête , et lors de certaines cérémonies 
particulières à cette nation ; on le voit aussi dans 
leurs mains comme un signe d’amitié , quand ils 
invitent à une conférence, ou qu’ils vont à la 
rencontre des étrangers , de la même manière 
que les habitants des îles polynésiennes portent 
des feuilles de plantain. Cet arbre croît jusqu'à 
la hauteur de quarante et cinquante pieds; ses 
feuilles ressemblent à celles du laurier ordinaire, 
et il porte des fleurs blanches odoriférantes. 

Dans les jours de grand repas, ils boivent une 

a3 


quantité considérable de cliiclia , boisson dont 
le principal ingrédient est le maïs, le seul ob- 
jet de culture qu’on puisse trouver chez eux. 
Les vieilles femmes de la tribu préparent ce 
breuvage eu mâchant le maïs qu’elles déposent 
ensuite dans une auge taillée en forme de canot; 
elles ajoutent ensuite au maïs de l’eau et des ra- 
cines qu’elles laissent fermenter ensemble. Avant 
de procéder à ce repas dont l’ivresse doit être 
la conséquence nécessaire , les hommes remet- 
tent volontairement leurs lances et leurs cou- 
teaux aux femmes, qui cachent ces armes dans 
les bois, connaissant bien leur penchant aux 
querelles et aux voies de fait, quand il sont 
échaudés par les liqueurs. Us prennent, en cer- 
taines occasions , ce breuvage mêlé au sang de 
leurs chevaux , et ils croient que ce sang a la 
vertu de les douer d’une force et d’nne vertu 
surnaturelles. 

Quand Benancio eut remarqué avec quelle 
curiosité nous nous enquérions des*mœurs et 
coutumes de sa nation, il ordonna à ses gens 
d’exécuter à cheval un combat simulé, en ne 
faisant usage que de lances émoussées. Nous re- 
marquâmes qu’il n’y avait nulle régularité dans 
leurs manœuvres, cl qu'ils agissaient chacun sé- 
parément; mais l’adresse qu’ils montraient, soit 
à parer un coup, soit;» l’éviter en disparaissant 
presque tout-h-fait sous leurs chevaux, et en re- 
paraissant sur leur selle, était admirable. Quel- 
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ques-uns d’entre eux avaient attache leur bride 
à leurs étriers et conduisaient leurs chevaux de 
cette manière, ayant ainsi les deux mains en 
liberté pour le maniement de leur lance. 

Après cet exercice , le capitaine Wilkinson , 
qui avait reçu l’ordre du gouvernement chilien 
de traiter Benancio avec distinction, invita ce 
chef b se rendre à son bord. Benancio y vint 
accompagné de ses deux fils et de quelques caci- 
ques inférieurs. La conversation de Benancio 
fut enjouée , et il se montra satisfait de tout ce 
qu’il voyait, ainsi que son fils cadet qui avait été 
élevé au collège de Santiago, et paraissait plein 
de modestie et d’instruction. Le fils aîné de Be- 
nancio et les caciques ne firent attention à rien , 
excepté au bœuf salé et au vin de Pcnco que nous 
leur avions fait servir. Ils ne nous adressèrent la 
parole par l’organe de leur interprète, Européen 
établi chez eux, que pour demander leur regalo 
et le présent d’usage. Nous leur donnâmes à tous 
des mouchoirs de couleur , qu’ils roulèrent au- 
tour de leur tête, excepté Benancio et son fils 
cadet, qui, tous deux, portaient des uniformes 
assez propres et des chapeaux retroussés. Nous 
remarquâmes, en cette occasion et dans plusieurs 
autres , qu’ils étaient dans l’usage de témoigner 
le plus grand mépris , par des gestes et des gri- 
maces, pour tous les présents qu’on aurait pu 
leur faire, de quelque prix qu’ils fussent, et 
quelque plaisir qu’ils leur fissent, d’ailleurs. 
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Ce mépris n’était purement qu'affecté , nous 
assura leur interprète, et avait pour but de mon- 
trer àdesétrangers leur indépendance, etde leur 
donner unehauteidéedel’opulencede leur nation. 

11 est certain que les Àraucanos se vantent, 
avec une grande complaisance , que leur pays 
contient des mines d’un or singulièrement pur 
et brillant. Ces mines, quand elles étaient ex- 
ploitées par les Espagnols, étaient assez produc- 
tives pour exiger qu’ils eussent deux hôtels de 
monnaie, l’un à Valdivia et l’autre à Ozornos. 
Mais les Araucanos, qui voyaient avec méconten- 
tement que les étrangers , attirés par ces pro- 
ductions du sol, affluassent chez eux, bouchèrent 
leurs mines, et défendirent, sous peine de mort, 
de les rouvrir. 

Le vieux chef nous dit , en présence de ses 
fils, qu’il avait fait choix du plus jeune des deux 
pour lui succéder comme chef de tribu ; il était, 
nous dit-il, beaucoup plus propre h ce poste que 
son frère , parce qu’il avait reçu une bonne édu- 
cation , tandis que celui-ci était un ignorant, et 
aimait la chicha autant qu’il pouvait l’aimer 
lui-même. En quittant le vaisseau, Benancio fut 
salué par cinq coups de canon , ce qui lui causa 
la plus vive satisfaction , et l’escorte qu’il avait 
laissée sur la grève répondit à notre politesse 
par des cris d’une joie sauvage. 

Les recrues que nous attendions arrivèrent 
de Concepcion et de plusieurs autres endroits 
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voisins, et nous commençâmes à les embarquer. 
Nous remarquâmes que, bien qu’ils fussent <lé* 
signés sous le titre de volontaires, ils avaient 
été conduits à la grève pur un détachement de 
cavalerie; que beaucoup d’entre eux étaient at- 
tachés ensemble, pour les empêcher de s’échap- 
per ; enfin , nous ne tardâmes pas à nous aperce- 
voir qu’ils étaient tous des déserteurs , des 
criminels sortis de prisons , et des vagabonds de 
toute espèce. La plupart de ces hommes étaient 
presque nus, et tous étaient demi-affamés et ma- 
lades. 11 y avait aussi une douzaine environ de 
huacos , ou enfants orphelins, qui avaient été mis 
à bord par le gouverneur Benevente, pour être 
conduits à Valparaiso, et être répartis sur les 
différents vaisseaux, pour être donnés comme 
domestiques à des familles particulières. Eu 
somme , quatre cents de ces passagers environ 
s’embarquèrent, tous dans un état de saleté ex- 
traordinaire ; il fut absolument nécessaire de les 
séparer de l’cquipage du vaisseau, au moyen 
d’un paravent de toile cloué à travers les char- 
pentes du logement des matelots; mais, malgré 
toute précaution , une fièvre qu’on appelait dans 
le pays chavalongo et la petite vérole éclatè- 
rent presque aussitôt parmi eux , et se commu- 
niquèrent promptement à nos gens. Un vent du 
nord, malheureusement, retarda, à Talcahuano, 
de trois ou quatre jours notre embarquement, 
et la traversée fut ensuite des plus faligan- 
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tes , à cause des vents variables ; il résulta de là 
que, au moment où nous arrivions à Valparaiso, 
plusieurs des nouveau-venus étaient morts , et 
qu’un grand nombre d’entre eux furent envoyés 
sur-le-champ à l’hôpital. Tous les enfants qui 
étaient à notre bord attrapèrent la petite vérole, 
et plus de la moitié en moururent; nous per- 
dîmes aussi plusieurs de nos hommes , par le 
chavalongo , et, à notre grand chagrin , le capi- 
taine Wilkinson tomba malade le jour de notre 
arrivée, et mourut en trente-six heures. 

L'Independencia fut envoyée peu après à Co- 
quimbo , sous les ordres du capitaine Delano. 
Elle y amenait le capitaine Forster, qui fut 
nommé au commandement de l’escadre avec 
plusieurs autres officiers auxquels on avait don- 
né l’ordre de se joiudre au Lautaro qui s’y trou- 
vait en panne ainsi que le Monteuuna. C’est un 
port sur, à une lieue et demie de la ville de la 
Serena, capitale de la province de Coquiinbo. Il 
est devenu dans ces dernières années de beau- 
coup d’importance, par le grand nombre d’é- 
trangers qui se rendaient dans cette partie du 
Chili, à cause des mines de cuivre et d’argent 
qui s’y trouvaient. 

Après avoir reçu à leur bord les troupes qui 
se tenaient prêtes à Coquimbo , le Lautaro et 
ï lndependencia mirent à la voile pour Talca- 
liuano , où Freyre attendait avec le reste de son 
Année. Nous fûmes ensuite joints par les fcor- 
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vetlcs Voltaire et Chacabuco, et le brick Galva- 
rino , outre cinq bâtiments de transport. An 
bout de quelques jours qui nous furent néces- 
saires pour faire de l’eau et des provisions, et 
distribuer convenablement les diii'érenls corps 
sur les vaisseaux et les bâtiments de transport, 
nous mîmes à la voile pour \aldivia , où nous 
devions recevoir un renfort de la garnison , 
avant d’attaquer Chiloe. 

En arrivant à la pointe Huachucuciii , Freyre 
assembla un conseil de guerre, suivant sa cou- 
tume dans presque toutes les occasions. Après 
avoir demandé l’avis de quelques-uns des plus 
anciens officiers, il décida qu’on passerait auprès 
du port de Sau-Carlos, et qu’on se rendrait par 
les farellones de Carelmapu à Chacao : c’est à 
cette conduite irrésolue qu’on peut attribuer le 
mauvais succès de l’expédition ; car le gouver- 
neur Quintanilla lui-même affirma, lorsqu'il se 
rendit, dans la campagne suivante, que si les 
vaisseaux étaient entrés tout d’abord dans le 
port de San -Carlos, il aurait capitulé sur-le- 
champ. Les habitants de San-Carlos étaient tel- 
lement persuadés que Chiloe tomberait inévita- 
blement dans les mains des patriotes que , à la 
vue de l’escadre , ils commencèrent à cacher 
dans les bois leurs objets les plus précieux, 
même après que nous eûmes passé par les farel- 
lones et jeté l’ancre à un détroit appelé Los 
ftcmolinos , en face de la pointe Carelmapu. Ua 
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officier de la Fljr , qui était alors en panne à San- 
Carlos, vint à bord du Lautaro , expressément 
pour prier le président d’ordonner qu’on res- 
pectât toute propriété ou tout objet qui appar- 
tint à la nation anglaise. 

Après avoir essuyé le feu de la batterie Del 
Coronel , l’escadre arriva à Chacao , d’où les ha- 
bitants de Chiloe s’enfuirent après avoir brûlé , 
à notre approche, tous les vaisseaux qui se trou- 
vaient dans le port. L’armée y débarqua et de- 
meura, pendant quelque temps , dans une inac- 
tion inexprimable. Cependant, Quintanilla étant 
revenu de sa première surprise , déploya la plus 
grande activité pour faire venir la milice et les 
Indiens des différentes îles à travers lesquelles 
ils étaient dispersés, et pour renforcer tous ses 
points de défense. C’est ainsi qu’il fortifia de 
mamelons , et flanqua de chaloupes canonnières 
l’estero de Pudeto , crique environnée de ma- 
rais par lesquels l’armée devait passer en mar- 
chant de Chacao à San-Carlos, à tel point qu’il 
était impossible de la forcer. 

Pendant que nous étions en panne à Chacao , 
la Voltaire fut entraînée dans la haute mer, et, 
comme elle s’efforçait de ren trer dans son mouil- 
lage , elle donna contre un banc de sable, près de 
Carelmapu , et fut totalement perdue , ayant été 
presque sur-le-champ renversée , bien que ses 
mâts eussent été promptement coupés. Les offi- 
ciers et les gens de l'équipage sc sauvèrent à la 
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nage, mais ils ne purent rien emporter avec 
eux. 

Cependant l’armée s’efforça de gagner San-Car- 
lospar une route tortueuse, mais elle tomba dans 
plusieurs embuscades où elle perdit beaucoup 
de monde , et que son ignorance du pays ne lui 
permettait pas d’éviter. Elle fut à la fin obligée 
de se replier sur Chacao, après avoir tenté deux 
attaques qui n’obtinrent aucun succès. 

Toute l’escadre se retira aux Remolinos, où 
Freyre fut incertain , pendant quelque temps , 
s’il mettrait à la voile pour San-Carlos, ainsi 
qu’il aurait dù le faire, d’abord, ou s’il devait 
battre en retraite. Enfin , un second accident 
l’ayant privé du secours de son plus gros vais- 
seau , il se détermina sur-le-champ à retourner 
au Chili. 

Le gouvernement du Chili ayant appris par 
terre que quelques vaisseaux espagnols avaient 
été signalés comme se rendant d’Europe au cap 
Horn , ordonna à l’amiral Blanco de partir 
avec le O’ Higgins , TIndependencia , Chacabuco 
et Montezuma , pour se joindre à l’escadre péru- 
vienne, sous les ordres de l’amiral Martin Guise, 
et de l’aider à bloquer les puertos intermedios , 
qui se trouvaient encore dans la possession des 
royalistes. 

Une escadre espagnole se composant de/’ sia, 
de 64 canons, d’une frégate de 44 ; ttAel'A- 
tjuiles, de 20, jeta l’ancre dans le port de San- 
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Carlos., quelques jours après que la dernière ex- 
pédition du Chili eut quitté l'archipel. Ce fut là 
que ces vaisseaux se radoubèrent , les ports de 
la Ilio de la Plata ne leur étant plus ouverts , 
connue autrefois. Les Espagnols eurent alors 
recours à la presse pour se recruter de quelques 
matelots indigènes, el employèrent le même 
moyen en s'avançant vers la côte du Pérou, tou- 
tes les fois qu’ils relâchaient dans quelques 
ports. Ils rencontrèrent/« Montezuma, à la hau- 
teur d’Arica , mais elle échappa , grâce à la rapi- 
dité de sa marche , bien qu’elle fût presque en- 
tourée d’ennemis, dans la baie de Moilendo. Le 
lendemain , ils donnèrent la chasse à trois autres 
bâtiments chiliens jusqu’à la nuit, l’amiral filanco 
refusant d’engager avec eux. Us s’avancèrent en- 
suite vers Callao, dans la baie duquel ils trouvè- 
rent Guise, seul avec sa frégate la Prueba. Comme 
ils s’approchaient de lui, il attaqua avec une vi- 
gueur extraordinaire le vaisseau espagnol de 64, 
et la frégate qui le suivait. Après un combat de 
plusieurs heures, ces deux derniers bâtiments 
se retirèrent sous les batteries des forts San-Lo- 
renzo. 

Le commodore espagnol ne tarda pas à voir 
clairement que , bien que le général espagnol 
Rodil pût encore se maintenir dans les châteaux 
de Callao, la cause d’Espagne était entièrement 
perdue dans l’Amérique du sud , et que les vais- 
seaux qui se trouvaient sous scs ordres 11e pou- 
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valent rester plus long-temps sur une cote où il 
était impossible de se procurer ni provisions , ni 
munitions d’aucune espèce. Il se détermina donc 
à revenir en Europe par Manille , ne jugeant pas 
à propos d'essayer de doubler de nouveau le 
cap Ilorn, sans avoir dans ces parages de port 
ami où il pùtse réfugier en cas qu’il fût sérieu- 
sement endommagé. 

Nous avons. dit plus haut que les Espagnols 
avaient forcé d’entrer à leur service plusieurs 
indigènes de la côte , nous ajouterons que leurs 
vaisseaux ayant relâché à Callao , Rodil augmenta 
singulièrement ce nombre déjà considérable de 
matelots malgré eux, en jetant sur leur bord 
tous les murins patriotes qui se trouvaient pri- 
sonniers dans les casemates de ses ports. Ces 
hommes étaient naturellement fort mécontents 
de se voir conduire en Espagne , car ils assimi- 
laient ce voyagea un bannissement. Ils réso- 
lurent bientôt entre eux de se révolter contre 
les Espagnols , à la première occasion , et de 
tenter un elfort désespéré pour s’emparer de 
leurs vaisseaux. Un débarquement, qui eut lieu 
dans une petite île à laquelle ils touchèrent en se 
.rendant à Manille, leur offrit l’occasion qu’ils 
épiaient. Us se soulevèrent simultanément à 
bord de l’Asia et de l’Aq ailes, en l'absence de 
la frégate, et se saisirent des armes que les Es- 
pagnols avaient imprudemment laissées en fais- 
ceaux ,• ils réussirent à se rendre promptement 
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maîtres du vaisseau. A les en croire , les mutins 
n’auraient tué qu’un petit nombre d’Espagnols, 
ayant débarqué la plus grande partie de ceux- 
ci sur le rivage. Ils ne prirent avec eux que 
quelques-uns de ces Espagnols qu’ils obligeaient 
à faire les manœuvres. L’ Asia fut remis aux 
Mexicains à Acapulco , la plus grande partie de 
son équipage se composant de Huachinangos ou 
créoles de la côte sous le vent; et V Aquiles , 
dont le nouveau commandant et les matelots , 
pour la plupart, étaient des Cholos, hissèrent le 
pavillon chilien, et se rendirent à Valparaiso. 
Le commandement de ce dernier vaisseau fut 
donné au capitaine Wooster, qui quitta le Lau- 
taro , qu’on démantela en partie, pourse rendre 
à bord de cette prise avec tous ses officiers. Ro- 
dil n'ayant pas tardé à capituler, les efforts de 
Callao n’exigèrent plus une escadre de blocus. 

Pendant ce temps, l’armée royaliste étaitdéfi- 
nitivement chassée du haut Pérou par les troupes 
colombiennes , sous les ordres de Sucre. Bolivar 
tourna alors son attention vers l’archipel de Chi- 
loe , où les Espagnols continuaient de se mainte- 
nir. Dès son début dans la carrière politique, Bo- 
livar avait déclaré qu’il ne remettrait pas l’épée 
dans le fourreau tant qu’un seul Espagnol serait 
en armes entre la Californie et le cap Horn , et il 
désirait surtout que les Colombiens eussent la 
gloire de chasser les derniers oppresseurs du pays. 
D’ailleurs , ce vaste territoire offrait à la Colon» - 
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bie d’excellents ports pour les vaisseaux venant 
de l’est. Il résolut donc d’envoyer une armée 
d’expédition pour attaquer Chiloe, et nomma 
au commandement l’ex-directeur du Chili, O’Hig- 
gins , ne doutant pas que le général Quintanilla 
ne se montrât plus disposé à se rendre à un vieux 
guerrier , jouissant d’une haute réputation mili- 
taire, tel que O’Higgins , qu’à un autre chef qui 
fût moins connu dans l’Amérique du sud. 

Cependant, le gouvernement du Chili, qui ' 
depuis long-temps regardait d’un œil d’envie les 
entreprises du général Bolivar, fut effrayé de 
ces préparatifs qui menaçaient cette république 
de la priver de toute chance de prendre Chiloe. 

Ce nouveau projet de conquête était regardé 
comme le comble de l’injustice ; car cette pro- 
vince formait une partie des états de la prési- 
dence de Chili , du temps de la domination es- 
pagnole. 11 équipa donc en toute hâte une flotte 
qui se composait du O’ Higgins, du Lautaro , de 
T ïndependencia , du Chachubuco , de V Aquiles 
etdu Galvarino, sans compter plusieurs bâti- 
ments de transport. L’amiral Blanco arbora de 
nouveau son pavillon à bord du O' Higgins , et 
Freyre prit le commandement des forces de terre, 
qui consistaient en cinq régiments d'infanterie 
et quelques pièces de campagne, la direction 
des affaires ayant été de nouveau confiée à une 
junte composée de trois citoyens distingués. 

Après avoir touché à Valdivia , où le i* r ré- 
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giment qui s’y trouvait en garnison joignit l’ex- 
pédition, les vaisseaux se rendirent h Chiloë , et 
jetèrent l’ancre dans la baie Inglesa, entre Hua- 
chucucuï et le château d'Aguï, l’ennemi aban- 
donnant et faisant sauter une batterie qui com- 
mandait le lien de débarquement. Comme l’en- 
droit oùles vaisseaux étaient à l’ancre, après qu’ils 
furent entrés de vive force dans le port de San- 
Carlos , était exactement sous les canons du fort 
Iîaracura , on détacha autour d’Aguï un bataillon 
de caxadores qui réussirent à s’emparer de Hua- 
chucucuï, et h encloncr ses canons. Le reste de 
l’armée ne tarda pas à débarquer et reçut l’ordre 
de se porter sur le même point en marchant, cou- 
verte par des bois , tandis que l’escadre se frayait 
un chemin à travers les batteries et les chaloupes 
canonnières , et jetait l'ancre en face de la ville 
de San-Carlos. Le Lautaro reçut l’ordre de rester 
dans la baie Inglesa, le plus grand nombre de 
ses canons ayant été descendu h fond de cale , 
pour donner plus de commodité aux troupes qui 
se trouvaient à son bord; il devait agir comme 
bàtimentde transport armé. Comme l'amiral ne 
jugea pas à propos de laisser entrer le O'iliggins 
dans la baie, jusqu’à ce qu’on eût fait taire scs 
batteries , il ordonna d’arborer son pavillon sur 
I A qui les. 

Le lendemain matin de bonne heure , les 
quatre vaisseaux qui avaient reçu l’ordre d’en- 
trer dans le port levèrent l’ancre et engagèrent 
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les batteries et les chaloupes, à mesure qu’ils pas- 
saient. Quoique le feu fût très violent, et que 
les bateauxde transport mouillassent sous les ca- 
nousdcs forts, ledonuuage futpeu considérable. 
L'Aquiles, qui se trouva engagée de plus près 
avec le fort d’Aguï, et qui attirait principale- 
ment l’attention parce qu’elle portait le pavillon 
amiral, fut la plus maltraitée. Les chaloupes de 
l’ennemi se retirèrent alors dans le port de San- 
Carlos , pour se mettre sous la protection des 
batteries ; mais , dans ce mouvement , nous en- 
levâmes une d’elles, sans essuyer d’autre perte 
que celle que nous limes du lieutenant lloxley, 
qui fut tué pendant l’abordage. Les batteries qui 
tenaient encore étaient Agüi , Campo-Santo, el 
Carncn et Puquilegüi , outre un fort armé de 
six canons, près du lieu du débarquement. 
L’armée se rembarqua pendant la nuit , et les 
vaisseaux ayant bouliné les voiles de manière Ù 
se trouver à la portée du rivage opposé , toutes 
les troupes descendirent de nouveau sur le ri- 
vage , et se préparèrent à attaquer la position de 
Quintanilla. 

Cependant, Freyre trouva très difficile de faire 
avancer ses forces , parce que les chaloupes 
cauonnières de l’ennemi enfilaient la grève par 
où les troupes devaient nécessairement passer. 
L’amiral demanda alors des volontaires, et bien- 
tôt il s'en présenta un nombre suffisant des dif- 
férents équipages delà flotte. Le capitaine Bell, 
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du Lautaro , ne voulant ps rester inactif dans 
la baie Inglesa , pendant que les autres vaisseaux 
se trouvaient engagés, les suivit dans le port , 
et reçut le commandement du détachement d’a- 
bordage. Cette entreprise était loin d’être facile, 
car ces embarcations, qui, la plupart , portaient 
des canons, étaient mouillées dans l’intérieur du 
môle de San-Carlos, et étaient, d’ailleurs, proté- 
gées par une batterie de quatre canons , et par 
le feu de deux cents hommes d’infanterie rangés 
en bataille sur la grève. Cependant, les bâtiments 
de notre escadre parvinrent à s’approcher d’elles 
sans être découverts, avant la pointe du jour, 
et à en enlever six , sous un feu continuel et des 
plus violents. Une seule de ces embarcations ga- 
gna , à la faveur d’un brouillard du matin , res- 
tero de Pudito, où elle fut enfin atteinte par une 
des nôtres. Après que nous eûmes ramené ces 
embarcations en lieu de sûreté , nous les tour- 
nâmes contre Puquileguï, fort situé sur la grève, 
et qui était un sérieux obstacle à l’approche de 
l’armée patriote. " 

Le temps était, dans cette journée mémorable, 
très clair et très serein. Cette circonstance fut 
remarquée par les Chiliens. Ils regardèrent aussi 
comme un heureux présage l’éruption d’un des 
principaux volcans du pays, appelé Pico del Villa- 
rica , qui éclatait alors avec une violence extra- 
ordinaire. Les Huazos qui se trouvaient à bord 
de l'Aquiles l’indiquèrent plusieurs fois du doigt 
pendant la bataille, en s’écriant que Tahita cor- 
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dillera allait décider entre ses enfants et leurs 
bourreaux. 

En apprenant l'heureuse issue de notre at- 
taque contre les chaloupes canonnières de l’cn- 
nemi , Freyre attaqua vivement l'armée espa- 
gnole , dont les forces se trouvaient en face de 
notre escadre. Nous pouvions voir, nous, deve- 
nus spectateurs , après avoir été engagés si chau- 
dement comme acteurs, des mâts et des agrès de 
nos vaisseaux , les opérations des deux armées 
de terre , aussi distinctement que si elles nous 
eussent été représentées par un panorama. 

Enfin , Puquilegtii ayant été réduit au silence, 
le 4* régiment se porta rapidement le long de la 
grève, dans la direction de la ville de San-Carlos. 
Les forts de ce côté du port furent abandonnes. 
Le jour suivant, Agüi baissa le pavillon espagnol, 
et , dès ce moment , les couleurs chiliennes flot- 
tèrent entre la Californie et le capHorn. Quin- 
tanilla capitula deux jours après la bataille , et 
remit l’archipel entre les mains des patriotes. 
Il s’embarqua alors avec sa famille à bord du 
O'Higgins et se rendit h Valparaiso, où on lui 
permit de résider jusqu’à ce qu’il" pût trouver 
les moyens de revenir en Espagne. 

Dans ce même temps, Buenos- Ayres, qui ve- 
nait de prendre le titre de république argentine, 
par allusion à la Rio de la Plata, ou rivière d’ar- 
gent , envoya un député au Chili pour y acheter 
quelques vaisseaux, qui seraient destinés à- la 
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défendre contre la Hotte île l'empereur du Brésil, 
qui barrait l’embouchure de cette rivière. Le gou- 
vernement du Chili céda le O’Higgins , l'inde- 
pr.ndencia , et le Chacabuco , vaisseaux qu’il ven- 
dit h un prix très élevé, bien qu’ils fussent déjà 
vieux. L’agent de Buenos- Ayres engagea des offi- 
ciers et des matelots pour les trois vaisseaux , 
en faisant aux uns et aux antres des avances 
considérables. Il dépensa aussi de fortes sommes 
avant de leur faire doubler le cupHorn. Il n’était 
bruit alors, dans le Chili , que de la libéralité du 
gouvernement de Buenos-Ayres, et les rues et les 
cafés du port étaient remplis d’officiers parés du 
brillant uniforme de la république argentine, et 
montrant la plus grande impatience de mettre à 
la voile. Le capitaine Cobbett , en qualité de 
commodore, arbora une large flamme à bord du 
O'IIiggins , qui était pourvu d’un nombreux 
équipage , où se trouvaient beaucoup d’Anglais. 
Tous ces vaisseaux avaient plus que leur contin- 
gent d’hommes , plusieurs volontaires ayant ob- 
tenu la permission de sc rendre à Buenos-Ayres, 
comme surnuméraires, dansl’intentioude renfor- 
cer les équipages des vaisseauxde l’amiral Brown, 
qui étaient loin de se trouver au complet. 

Quand les bâtiments de cette petite escadre 
se trouvèrent dans la latitude de Valdivia , ils es- 
suyèrent une bourrasque qui les endommagea 
considérablement. L'Independencin, en particu- 
lier, fut si maltraitée qu’elle fut obligée de re- 
tourner à Valparaiso , et fut jugée incapable de 
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pouvoir désormais tenir la nier. Le O' Higgim 
avait alors plus de six cents hommes à bord , et^ 
quand l'Independencia le quitta , il commençait 
déjà à faire eau. 11 est certain que c’était un vieux 
vaisseau de bois de sapin , qui avait couru son 
temps. Il fut vu, à la hauteur du cap Horn, par le 
capitaine George , du Chacabuco , qui seul arriva 
à Buenos-Ayres ; et là , il fut assailli par un vio- 
lent coup de vent. Comme on n’a plus eu de ses 
nouvelles depuis , il est probable qu’il périt 
corps et bien. 

Mais si le Chili avait recouvré son indépen- 
dance, il était bien loin d’avoir assuré sa tranquil- 
lité intérieure. Un aventurier nommé Pinchcira 
avait remplacé dans la province de Concepcion 
le fameux Benavides , qui fut exécuté à Santiago, 
dans l'année i8aa. Cet homme, né au Pérou, 
appartenait à une famille espagnole. Un de ses 
frères «ayant été fusillé par ordre du gouverne- 
ment du Chili , Pinchëira s’engagea , par un ser- 
ment solennel, à faire à ce pays autant de mal 
qu'il serait en son pouvoir, et à ne cesser de le 
persécuter que lorsqu’il serait assis dans le fau- 
teuil du président de cet état, ou attaché au ban- 
quillo dans la place de Santiago. 11 lui fut facile 
de rassembler autour de lui des vagabonds et des 
déserteurs ; et après avoir attiré dans son parti 
les Araucanos , qui ne se faisaient aucun scru- 
pule d’augmenter lesforcesd’unchefquelconque, 
pourvu qu’ils eussent le plaisir de guerroyer, il 
se les assura d’autant plus solidement qu’il per- 
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mettait «le piller en toute occasion , et qu’il ne 
manquait jamais de l’emporter sur eux en féro- 
cité. C’est ainsi qu’il exécutait constamment des 
expéditions contre les fermes et les Tillages sans 
défense de la province de Concepcion. Il porta 
l’audace si loin , en quelques occasions , «ju’it 
surpritde petites garnisons, et, de cette manière, 
il se procurait des armes et des munitions , et 
quelquefois des recrues. 

Les cruautés commises journellement par Pin- 
chëiraetses bandits sont sans exemple. 11 met- 
tait toujours à mort tous les habitants mâles des 
villages qui tombaient entre ses mains, n’épar- 
gnant que les femmes et les enfants , qu’il don- 
nait aux Indiens comme esclaves. Ce fut en 
vain que le gouvernement envoya plusieurs fois 
des troupes contre lui. Si ces troupes étaient peu 
nombreuses , il ne craignait pas d’en venir aux 
mains avec elles, et ordinairement il les mettait 
en déroute; si, au contraire, elles étaient trop 
fortes pour qu’il entreprît de leur résister, il les 
évitait facilement, n’étant point encombré de 
bagages, en se retirant, ou dans les plaines, ou 
dans les cavernes desCordillieres, où il était inu- 
tile ou très dangereux de le poursuivre. Sa gué- 
rilla devint la terreur du Chili, et son atroce 
conduite à la prise de la ville de Mendoza, qu il 
abandonna à un pillage de vingt-quatre heures , 
montra à quels excès il se livrerait à Santiago, 
s’il y entrait jamais. 
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CHAPITRE XXII. 


Préparatifs de voyage pour Aconcagua. — Chasse à U poule 
d’eau. — Myrtes du Chili. — Souper dans une butte dln- 
dieos. — Fruits. — Oiseaui-monches. — Grives. — Putois 
de montagne. — Pchuechen. — Guanacos et Vicunas. — 
Hiboux. — Fleurs rt arbrisseaux. — Lion du Chili. — 
Autruches. — Pont suspendu. — Champ de bataille de Cha- 
eabuco. — Retour i Santiago. 


Vers ce temps, plusieurs officiers anglais, dont 
je faisais partie , résolurent de pénétrer un peu 
plus avant dans le Chili en prenant par la vallée 
d’Aconcagua , et en revenant au port par la 
vieille route de Santiago et de Casa-Blanca. Pour 
rendre cette excursion plus agréable, nous em- 
portions avec nous des fusils de chasse. 

Avant notre départ, nous achetâmes chacun 
un assez bon cheval à des Huazos , du prix de 
douze dollars à un doublon. L’expérience prouve 
que c’est incontestablement la meilleure ma- 
nière de voyager dans l’Amérique du sud , car 
les désagréments qui attendent le voyageur lors- 
qu’il loue un cheval , sont inconcevables. 

Nous partîmes pour cette excursion, de bonne 



heure , par une belle matinée du mois de no- 
vembre. Après avoir passé l’Almendral , nous 
tournâmes sur la gauche un petit ruisseau dont 
l’eau était très basse , mais qui , pendant l’hiver, 
se transforme en torrent impétueux, et nous 
entrâmes dans la raboteuse route de montagne 
appelée Las siete Hermanas. 

Près du joli village de Vina del Mar, à sept 
milles du port, on trouve la lagune, ou plutôt 
la large crique de Cupui , qui prend sa source 
à la quebrada de Riquelmcn. Nous fîmes une 
halte à cette lagune, et commençâmes notre 
chasse en tuant un cygne sauvage. Le plumage 
de cet oiseau est d’un blanc sans tache, excepté 
à la tète et à une partie du cou qui sont d’un noir 
de velours. Son bec est rouge. Après une mar- 
che fatigante à travers les roseaux , nous tirâmes 
deux Jlamcncos (flamands) qui avaient environ 
trois pieds et demi de hauteur en mesurant de 
leurs ergots jusqu’à la crête de leurs têtes. Le 
plumage de cet oiseau est magnifique, le cou, 
la gorge et les cuisses étant d’un blanc éblouis- 
sant, tandis que le dos et la partie supérieure 
des ailes sont d'une brillante couleur de llamine. 
Son corps n’a pas tout-à-fait un pied de lon- 
gueur ; sa tète est très petite et ses yeux ne sau- 
raient guère paraître grands à côté d’un bec 
qui n’a pas moins de six pouces de longueur 
Nous tuâmes aussi une pillu, que quelques-uns 
appellent une cigogne du Chili, mais impro- 
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premcnt, car elle ne perche jamais sur les ar- 
bres, et l’on ne la voit pas ordinairement loin 
des lagunes et des marais, où elle peut facile- 
ment passer h gué , ù cause de l’excessive lon- 
gueur de ses jambes, trois pieds environ. Son 
cou a aussi plus de deux pieds, et , cependant , 
son corps et sa tète ne sont pas plus gros que 
ceux d'un canard ordinaire. Les Huazos donnent 
le sobriquet de pillu. Je laguna à toute per- 
sonne très maigre , et qui a de longues jambes. 

Comme aucun de ces oiseaux ne vaut la peine 
d’ètre plumé , tous n’ayant que la peau et les os, 
nous nous séparâmes pour chercher un gibier 
plus substantiel, après être convenus de nous 
réunira la ferme de Domingo Urréa, à six lieues 
de Valparaiso. Dans les bois à travers lesquels 
nous chassâmes , nous remarquâmes plusieurs 
espèces de myrtes du Chili. Quelques-uns de ces 
arbustes portent des graines que les Indiens 
recherchent avec empressement pour en faire 
une chica douce et forte en même temps, qui 
ressemble à un vin très coloré. La plus utile de 
ces espèces est la culen, qui croît spontanément 
dans toutes les parties du pays. Ses feuilles res- 
semblent à cellés de la plante du thé de la Chine, 
pour la forme, la couleur et l’arôme ; et, en cas 
de lièvre ou d’indigestion , une infusion de cette 
plante est employée avec succès. Le goût en 
est très agréable , et est préféré par beaucoup 
de planteurs anglais du Chili. Le palqui , autre 
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arbuste qui possède des qualités fébrifuges , se 
trouve également ici en abondance. Son bois, 
quand il est sec, est si iullainma.ble que les 
Huazos l’emploient pour se procurer de la lu- 
mière, en faisant tourner dans leurs mains un 
petit bâton qu’ils ont aiguisé, et dont ils ap- 
puient la pointe sur un morceau de ce bois. 

On voit, s’étendant en bouquets le long des 
collines situées entre Valparaiso et Concon , la 
glilla ou petit cocotier. Le fruit de cet arbre 
n’est pas plus gros qu’une uoix ; il croît en 
grandes touffes pendantes, dont plusieurs cen- 
taines sont groupées ensemble sur une seule 
lige. 11 ressemble beaucoup, en tout point, 
quoique en miniature , à un grand cocotier, 
ayant une coquille extérieure , rude et fibreuse, 
et une peau intérieure très dure et très difficile 
à rompre , et recouvrant une amande très fraî- 
che et qui renferme un lait très agréable. Sous 
ces arbres se trouve une espèce de tournesol 
qui semble être particulier au Chili, et qu’on 
appelle mirasol. Cet arbre distille une matière 
résineuse , qui ressemble , en tout point, à l’en- 
cens des pays orientaux. Cette substance est 
recueillie par les indigènes, quoiqu’en petite 
quantité , pour être offerte aux églises et aux 
couvents du pays. 

Quand nous arrivâmes, vers midi, au lieu du 
rendez-vous, nos havresacs étaient remplis de 
canards sauvages , de torcazas, espèce de gros 
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pigeon ramier, et de zorzales ou ortolans du 
Chili. C’était là de quoi composer un excel- 
lent repas. Lorsqu’il fut terminé, nous fîmes 
la sieste , puis nous nous avançâmes le long de 
la rivière Concon jusqu’à Tavalongo , petit vil- 
lage situé à huit lieues environ du port ; et après 
avoir tué trois ou quatre renards Je long de la 
route, où ces animaux fourmillent, mais seule- 
ment pour emporter leurs queues, nous arrivâ- 
mes à la ferme de Justo Roxas où nous fûmes 
parfaitement accueillis , et où nous passâmes la 
nuit. 

Pour donner une idée de la manière dont 
vivent les fermiers chiliens , je donnerai le dé- 
tail des plats qui nous furent servis à souper 
dans cette maison. Après qu’un des plus jeunes 
enfants eut récité la prière ordinaire commen- 
çant par ces mots : benedito y alabado , on 
plaça devant chaque convive un grand plat rem- 
pli de soupe grasse fortement relevée par le 
poivre rouge , et épaissie par la chuchota ou 
farine de maïs. Ensuite, vint la substantielle 
alla , qui se compose d’une forte cuisse de bœuf 
taillée en morceaux , mise à l’étuvée et mêlée à 
des morceaux de porc salé ; on y joint encore 
des pommes de terre, des citrouilles, des 
ognons , des choux et des pois verts. Nous eû- 
mes encore le puchéro , espèce de gros haricot , 
et de grandes cornes remplies de chica , de cho- 
coli et de vin circulèrent rapidement à la ronde. 
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Quand la nappe fut ôtée , un péon entra , tenant 
dans son poncho des melons d’eau musqués 
qu’il servit sur la table comme fruits de dessert. 

Le lendemain , nous traversâmes un pays 
montagneux qui conduit à San-Pedro , petit vil- 
lage huazo ; et, vers le soir, nous primes la route 
de Quillota , et allâmes jusqu’à San-Isidro , dans 
la vallée de Limache. Le sol de cette partie du 
Chili appelée campana de Quillota , et qui est 
située au-dessus de la haute montagne Bell , est 
extrêmement fertile. L’abondance et la variété 
des fruits qui y croissent avec peu ou point de 
culture excitent toujours l’étonnement du voya- 
geur européen. C’est ainsi que sur une seule 
plantation il pourra cueillir dans leur parfaite 
maturité des pommes , des poires et des coings ; 
des oranges , des limons et des citrons ; des 
pêches, des ubricots et des brugnons; des ceri- 
ses , des prunes et des groseilles ; des figues , 
des raisins et des grenades ; des olives, des châ- 
taignes , des noix et des amandes ; et, en outre, 
les lucumas , les melocotones indigènes , et par- 
dessus tout , la chirlmoja savoureuse , qu’on y 
appelle, aussi bien qu’au Pérou, la reine des 
fruits. 

Ces immenses vergers sont peuplés d’innom- 
brables pipdas , ou oiseaux-mouches, qui volti- 
gent çà et là d’une manière brusque et irrégu- 
lière comme feraient les papillons, ou qui res- 
tent suspendus en l’air comme des demoiselles 
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lorsqu’elles se tiennent en face d’une fleur 
qu’elles désirent reconnaître. Quelquefois , 
quand ils sont perchés sur les branches d’un 
arbuste où ils nettoient leurs ailes délicates avec 
leur bec qui n’est pas plus gros qu’une forte 
épine noire, ils font entendre des gazouille- 
ments si faibles qu’à peine peut-on les distin- 
guer. Cependant, quand ils se battent entre 
eux, ils poussent un cri perçant, assez sembla- 
ble à celui de la chauve-souris. 

Deux espèces de grives chantent toute l’an- 
née , la tliili et la thenca. Celle-ci n’a pas de 
chant en propre, mais elle imite et perfectionne 
celui des autres oiseaux. Le cureü , qui appartient 
à cette espèce, est aussi un oiseau moqueur. Il 
est facile à apprivoiser ; il apprend à siffler des 
airs, et prononce divers mots espagnols. Plu- 
sieurs autres oiseaux d’espèce chantante, tels 
que le xilguiro , espèce de chardonneret , le 
loyca ou linotte , et une grande quantité de se- 
rins d’un jaune-vert, bâtissent leurs nids dans 
les haies des plantations. 

Les papillons de cette vallée sont gros , et 
leurs couleurs sont très éclatantes. Les deux 
plus remarquables, qu’on ne peut oublier quand 
on les a vus, sont le gros papagayo bien (per- 
roquet), et le paloma (pigeon). La tète et le dos 
du premier sont d’un rouge brillant, tachetés 
de jaune et nuancés de vert et de bleu ciel. Ses 
ailes, qui n’ont pas moins de neuf pouces, ont 
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le dessus bleu - vert et le dessous rouge ; leur 
ventre est bleu. Le palotna estd’un blanc-argent ; 
les pattes sont d’un noir de jais. 

De là , nous nous rendîmes , par Quillota , à la 
cuesta de Cachicama , montagne raboteuse , qui 
donne sur la fertile vallée de Tabuco. Fendant 
que nous la gravissions, nous vîmes une quantité 
considérable de jarilla , petite espèce d’acacia , 
dont l’écorce distille un baume très odorant, 
fort estimé par les Huazos, à cause de ses pro- 
priétés vulnéraires. Ce baume coule en telle 
abondance que même les feuilles et les petites 
branches de cet arbre sont tout-à-fait visqueu- 
ses , et quand on les manie , elles communiquent 
un parfum qui se conserve pendant quelque 
temps. Nous trouvâmes , sur le sommet de la 
cuesta, deux ou trois arrieros, avec une troupe 
de mules, et qui avaient fait balte. Un des péons, 
ainsi que nous le découvrîmes par les ris et les 
plaisanteries grossières de ses camarades, avait 
dernièrement provoqué un chingue , et était en- 
core malade des suites de cette imprudence. 

Le chingue est une espèce de putois. D’après 
la description que nous en firent les Huazos, 
il est de la grosseur d’un chat, environ, de cou- 
leur bleue foncée, marqueté le long du dos de 
taches rondes et blanches. Il a, pour se garantir 
des attaques des hommes et des animaux , la fa- 
culté de répandre une odeur horriblement fé- 
tide , à une distance d’un mille , au moins. Elle 
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est telle qu'elle infecte les habits d’un chasseur 
et les met absolument hors de service , et les 
chiens même, quand ils l’ont aspirée, se retirent 
précipitamment, hurlant comme s’ils étaient en 
danger d’être suffoqués , plongent dans l’eau la 
plus prochaine et se roulent dans le sable; 
ils ne mangent pas non plus , quelque affamés 
qu’ils puissent être , tant que cette horrible 
odeur s’attache à eux. Le chingue connaît 
si bien ses moyens offensifs et défensifs qu’il 
pénètre intrépidement dans les fermes, et prend 
ouvertement les œufs que couvent les poules, 
sans craindre de s’exposer au moindre châti- 
ment , car il n’est ni homme, ni chien assez osé 
pour se mesurer avec lui. 

Les Huazos d’Aconcagua, et de beaucoup 
d’autres parties du Chili , comme la plupart 
des peuples à demi civilisés, se plaisent h écou- 
ter et à rapporter eux-même des histoires qui 
approchent du merveilleux. Ils croient univer- 
sellement qu’une grosse espèce de chauve-souris 
qu’ils appellent pehuechen , habitante des forêts 
et des quebradas solitaires, sort, la nuit, pour 
tuer les troupeaux de moutons et de bœufs, dont 
ce vampire suce le sang avec fureur. Bien que 
chaque Huazo auquel je demandai des rensei- 
gnements à ce sujet , pût imiter le cri lugubre 
de cet animal redouté , et décrire son vol 
lourd, qu’ils comparent à celui d'une perdrix , 
aucun d’eux ne put me déclarer qu’il avait vu 
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de près un de ces oiseaux; mais on rencontre 
rarement un natif dont le père , le frère , ou, 
tout au moins , le conipadre, n’ait tué une pe- 
huechen ou plus, au moment même où elle su- 
çait le sang d’une de ses victimes. Les Huazos 
s’accordent à la comparer, sous le rapport de la 
taille et de la grosseur, à un beau lapin noir appri- 
voisé ; elle a les yeux brillants et hagards, le bec 
pointu, et de très petites oreilles; ses ailes 
ressemblent beaucoup à celles d’une chauve- 
souris , mais elles sont beaucoup plus épaisses ; 
ses pattes et ses griffes sont celles du lézard, et 
sa queue est longue et écailleuse comme celle 
d'un poisson. Les Iluazos croient universelle- 
ment que cet oiseau peut glacer le sang d’un 
homme ou d’une bête , en planant seulement 
au-dessus de sa victime, et sont saisis d’un 
grand effroi , quand ils entendent son cri pen- 
dant la nuit. 

Le capataz de ces muletiers, vieux Iluazo de 
bonne mine, et à cheveux gris, très flatté de 
l’attention que nous avions donnée à sa disser- 
tation , se mit alors à nous parler des guanacos , 
des vicunas et des cliilihueques qui se trouvent 
au-delà d Aconcagua, dans les Cordillières qui se 
montraient en face de nous , couvertes de leurs 
neiges éblouissantes. Il paraît que ces animaux, 
dont la taille et la grosseur ressemblent beau- 
coup à celles des llamas et des alpacas du Pé- 
rou, ont cessé d'être employés comme bêles de 
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somme ou de Irait, depuis l’introduction des 
mules. Aussi leur race s’est-elle rapidement di- 
minuée. 

Le guanaco est le plus gros des trois; ses crins 
sont très soyeux , et le mettent en état de ré- 
sister au froid; sa queue est longue et bien 
taillée , et ses jambes et ses pieds sont dans 
d’exactes proportions ; son hennissement res- 
semble à celui du poulain. Quand on l’a irrité, 
il crache, à plusieurs pas de distance, et avec 
une justesse de coup d’œil extraordinaire , à la 
figure de son agresseur, l’herbe qu’il ruminait 
mêlée à sa salive. 

La vicuna n’est pas beaucoup plus grosse 
qu’une forte chèvre, à laquelle elle ressemble 
aussi par le dos, par les hanches et par la queue. 
Sa fourrure est très belle , et, dans son état na- 
turel , a la couleur de feuilles de roses sèches ; 
mais elle est ordinairement teinte de différentes 
couleurs; on en fait des chapeaux, des chéles et 
des gants. La vicuna est excessivement timide, et 
se cache dans les quebradas les plus sauvages et les 
plus écartés. Le chasseur, cependant, la cherche 
avec beaucoup d’ardeur, car cet animal sc re- 
commande encore par une chair exquise, bien 
supérieure à de la venaison. 

La chilihuéque se trouve encore plus rare- 
ment dans les basses vallées des Cordillières. 
Elle ressemble à un mouton, de tout point, ex- 
cepté par la longueur de ses jambes et de son 
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cou. Elle est couverte d’une laine qui est beau- 
coup plus fine et plus longue que la laine d’un 
agneau. On voit plusieurs espèces de ces ani- 
maux, blanches, noires, grises et tachetées. 

Le vieux Iluazo qui nous donna cet échantillon 
de ses connaissances en histoire naturelle por- 
tait à sa ceinture une bolza (bourse) faite de la 
peau d’un gros lézard chinois, qui creuse un trou 
dans la terre, dans les cantons montagneux. 
Son corps a presque un pied de long, et neuf 
pouces de circonférence , couvert de petites 
écailles taillées en forme de diamant , ressem- 
blant à celles qu’on remarque sur une peau de 
chagrin, tachetées de bleu, de vert, de noir et 
de jaune. 

Après avoir fait reposer nos chevaux , nous 
primes congé de notre ami le capataz et de ses 
péons, et nous continuâmes tranquillement notre 
route par la vallée de Tabuco , dans la direction 
d’Ocoa. Comme nous nous trouvions sur un ter- 
rain sablonneux qui se rencontre à une lieue de 
la ville environ, nous remarquâmes de nombreux 
couples de pequerut de la petite espèce , qui se 
réchauffaient au soleil , se tenant sur des mon- 
ceaux de terre qu’ils avaient formés quand ils 
s’étaient creusé des nids. Cet oiseau ressemble 
à la petite espèce du hibou, plutôt qu’à l’éper- 
vier; il a des yeux jaunes fixes, la gorge, le 
ventre et la queue blancs; son dos et ses ailes 
sont bruns. Les Chiliens disent en badinant 
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d’une personne qui se tacite pour éviter une vi- 
site, se esconde coma pequen en cueva. 

A l’entrée d’Ocoa, nous vîmes plusieurs belles 
espèces de majrten , arbre qui est vert toute 
l’année , et qui figurerait parfaitement dans un 
parc. Il a environ trente pieds de hauteur; ses 
branches sont longues, et s’inclinent régulière- 
ment vers la terre ; les jeunes rejetons , comme 
ceux du mélèze, sont toujours couverts de fleurs 
qui, dans le mayten, sont très petites, en forme 
de clochette, et d’un pourpre brillant. Le bois 
est d’une couleur jaune d’or, ayant de nom- 
breuses veines brunes et vertes , et est fort em- 
ployé par les ébénistes, comme bois de placage. 
Les feuilles sont petites , d’un vert vif, et sont 
fort recherchées par les daims et les bestiaux, 
qui, pour les atteindre, franchissent tonte espèce 
de barrières. Les Huazos improvisateurs , ou 
chinganeros, qui, dans leurs compositions, font 
des allusions perpétuelles à des sujets familiers 
à leurs auditeurs , comparent une belle femme 
h la jeune branche de cet arbre, comme dans le 
couplet qui commence par ces mots : 

; s '*1 t • •* * 

Mariquita de mi aima ! 

Cogoilito de mayten , etc. 

....... • , , » 

Les natifs d’Ocoa cultivent aussi la jloripon- 
dio. C’est une des fleurs les plus magnifiques et 
les plus odoriférantes du Chili , et peut-être de 
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l'Amérique «lu sud. Elle est taillée en forme 
d’entonnoir, ayant neuf pouces de longueur, sur 
dix-huit de circonférence au bord de son calice; 
elle est d’une blauclieur comparable à la neige , 
et exhale une odeur si délicieuse, fort semblable 
à celle de l’auibrc, qu'elle parfume tout le jardin 
où elle vient. Les feuilles sont plus longues 
que la fleur, et de la largeur de la main , cou- 
vertes d'un duvet doux et soyeux. La tige a dix à 
douze pieds de hauteur, et est à peu près aussi 
épaisse qu’un bambou ordinaire. 

Le matin de bonne heure , nous traversâmes 
la cuesta d’Ocoa, et descendîmes dans la plaine 
de Llalay. Cette cuesta est fertile, bien boisée, 
n'ayant pas moins de six lieues d étendue, et se 
joint à une autre cuesta qui porte le même nom 
que la plaine. On trouve ici de grands bois de 
l’arbre appelé peiimo , dont le fruit, bien qu’il 
soit fort désagréable à tous les étrangers , est 
fort recherché par les dames de Valparniso. Une 
décoction de l’écorce de cet arbre a , dit-on , les 
effets les plus salutaires, dans les cas d’hydmpi- 
sie. Le fruit du peiimo est à peu près de la 
forme et de la grosseur d’une olive, renfermant 
comme elle une petite amande ovale. 11 est fort 
estimé par les Chiliens, qui le tiennent, pendant 
long-temps , dans une forte couche de cendres 
chaudes, pour en extraire 1 huile essentielle 
qu’il contient. 

Le molle, espèce de saule, croit aussi dans la 
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plaine de Llallay ; sa sève, qu’on extrait comme 
celle de l’érable, offre, dans les deux états de 
fermentation , une forte cliica très agréable au 
gpût que les indigènes préfèrent au vin, et dont 
ils font un très bon vinaigre. Quand cette sève 
est épaissie, avant la fermentation, elle produit 
un bon sirop, qui ne le cède en rien à celui des 
palmes. Les pêcheurs de Concon et de Valpa- 
rai60 emploient la décoction de l’écorce de cet 
arbre pour teindre et tanner leurs filets, dans 
la double intention de les rendre plus solides, 
et moins faciles à voir, quand ils sont sous l’eau. 

La pomme de terre indigène, que les Indiens 
appellent moglia , se trouve en abondance le 
long de la cuesta de Llallay et forme leur prin- 
cipale nourriture. Dans l’état sauvage, elle est 
petite et légèrement amère , mais elle devient , 
par la culture, plus douce, plus grosse, et passa- 
blement farineuse , surtout quand on la fait rôtir. 

Après avoir traversé les villages de San-Ro- 
que et de Punquegüa , nous suivîmes le cours 
de la Concon , rivière rapide qui coule vers le 
nord. Pendant toute cette journée, l'impétueux 
volcan d'Aconcagua , vomissant des flammes au 
milieu des Andes, donnait au paysage un air 
d’effrayante solennité. Vers le soir, nous traver- 
sâmes un torrent assez dangereux et fîmes halte 
à la villa vieja de San-Felipe qui ne nous offrit 
nen de remarquable qu’une très longue et très 
large alameda. 
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Nous restâmes plusieurs jours tlaus cet en- 
droit, pour faire reposer nos chevaux, et 
nous profitâmes de cette halte pour visiter quel- 
ques branches des montagnes voisines des Cor- 
dillières. C’est dans les ravins de ces montagnes 
qu’on trouve le lion de l’Amérique du sud , ap- 
pelé pagi au Chili et puma au Pérou. Pendant 
les hivers rigoureux , pressé par le froid et la 
faim , il lui arrive souvent de quitter ces re- 
traites pour se jeter sur les fermes environ- 
nantes. Il évite ordinairement les habitations 
des hommes; mais, quand il est si vivement 
pressé par les chiens qu’il ne peut regagner ses 
montagnes, il grimpe sur un arbre, où il se 
laisse tuer, sans essayer de se défendre. 

Le pagi ressemble par la forme au lion d'A- 
frique ; il rugit comme lui , mais il n’a pas de 
crinière. Sa fourrure est de couleur brune fon- 
cée, mais son dos est jaune et sa gorge et son 
ventre blanchâtres. Quand il est parvenu à toute 
sa grosseur, il a deux pieds et demi à partir de 
la patte de devant au haut de l’épaule, et cinq 
pieds de 1a tète à la queue. Sa tète ressemble à 
celle d’un* chat; son mulle est court; ses yeux 
sont ronds cljaunes , ses oreilles courtes. Sa poi- 
trine est large, et ses pattes sont grosses, armées 
de [griffes très longues et très fortes. Quand il 
est attiré par la famine vers les choiras} il 
est très dangereux, et se jette avec fureur sur 
les moulons, les veaux qu’il rencontre, mais 
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plus particulièrement encore sur les jeunes pou- 
lains et les ânes , la chair de ces deux espèces 
d’animaux lui paraissant préférable à toute autre. 
Cependant, les bœufs et les taureaux, à l’ap- 
proche de ce formidable ennemi , se forment en 
cercle, de manière à se soutenir mutuellement; 
et cette disposition hostile les met à l’abri de 
ses attaques. 

Nous eûmes, plusieurs fois, l’occasion de voir 
dans nos excursions lé manque , probablement 
mieux connu sous son nom péruvien de condor- 
Ce tyran des Andes habile les chaînes de mon- 
tagnes les plus écartées et lève des contribu- 
tions sur les fermes voisines de son trône soli- 
taire , et même sur celles qui s’en trouvent éloi- 
gnées de plusieurs lieues. Ses ailes, qui sont 
blanches, ont de douze à quatorze pieds d’en- 
vergure. Il a le corps gros et musculaire en pro- 
portion; son plumage est noir, excepté au dos 
qui est de la même couleur que les ailes. Sa tête 
est presque chauve, n’étant couverte que d’un 
duvet très fin , et autour de son cou pend une 
espèce de fraise faitede plumes courtes et blan- 
ches. Le bec du condor a quatre ou cinq pouces 
de longueur; il est légèrement recourbé, très 
affilé et assez solide pour percer la peau,d’un 
taureau. Ses ailes sont si fortes que, dans la sai- 
son de la génération, il enlève des moutons, des 
chèvres et ( si nous en croyons les Huazos ) jus- 
qu’à de jeunes veaux , pour satisfaire la vora- 
cité de ses petits. 
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Les Indiens habitants des vallées des Andes, 
du côté de Mendoza, amènent au marché d’A- 
concagua des autruches apprivoisées, qu’ils ap- 
pellent chiuguis. Nous en vîmes une dans une 
ferme; elle n’avait pas moins de cinq pieds 
quatre pouces. Les ailes de cet oiseau ont trois 
pieds d’envergure , mais elles ne sont pas assez 
fournies pour lui permettre de voler. Ses plu- 
mes , de couleur gris foncé , sont longues et 
flexibles ; on les attache à une canne de di- 
mension convenable, et elles servent ainsi de 

Après avoir passé par la villa nueva de Santa- 
Rosa , nous traversâmes la vallée d’Aconcagua , 
d’environ huit lieues de longueur sur trois de 
largeur, entourée de montagnes escarpées de 
porphyre rouge , et arrosée par deux torrents , 
l’Aconcagua et le Putaendo. Après avoir monté 
la cuesta par une route tortueuse , qui n’avait 
pas plus de trois ou quatre pas de largeur, nous 
découvrîmes, du côté de Coliuas, le fameux 
champ de bataille de Chacabuco , où O’Higgins 
et San-Marlin remportèrent une victoire déci- 
sive sur les Espagnols. 

Après avoir couché à la maison de poste ordi- 
naire, nous traversâmes les ravins qui condui- 
sent au village et aux bains chauds de Colinas, et 
aperçûmes bientôt les clochers de Santiago , où 
nous entrâmes par le faubourg de la Chimba et 
le pont qui est jeté sur le Mapoctio. Eu arrivant 
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h nos quartiers , établis à l’hôtel anglais, dans la 
calle de las Monjitas, nous trouvâmes des lettres 
qui nous enjoignaient de nous rendre sur V A- 
quiles. Nous partîmes donc sur-le-champ pour 
Valparaiso, et arrivâmes, le lendemain matin, 
avant que le signal du canon de départ ne fût 
donné. 
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Gouvernement d’AIdunatc. — Insurrection de Fucntes à Ghiloe. 

— L’ Aquiles détache pour se rendre dans l'archipel. — Les 
Indiens se joignent à Aldunate. — Les artilleurs livrent les 
châteaux. — L’ Aquiles est sur le point d'être pris. — 1rs 
mutins se rendent — Fuentes tente de se donner la mort. 

— L’ Aquiles met à la voile pour Callao. — Us Andes au 
lever du soleil. — Huano. 


Lorsque I archipel de Chiloe se fut soumis à 
l’ autorité de Bolivar, son gouvernement prit une 
nouvelle forme , et le commandement des îles 
fut conGé au colonel Aldunate , officier chilien 
distingué. Le 4' régiment y fut laissé en garni- 
son, et un bataillon d'artilleurs vint occuper le 
château d’Agui , et quelques-uns des principaux 
forts. Aldunate employa les moyens les plus effi- 
caces pour détruire les sentiments de jalousie et 
de haine que les prêtres de Chiloe s’étaient ap- 
pliquésà entretenir soigneusement parmi les ha- 
bitants contre le nouveau gouvernement. Il abo- 
lit les droits exorbitants et les contributions 
vexatoires que leur avait imposés Quintanilla, 
régla les cours de justice, qui, toutes, étaient 
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vénales sous la domination espagnole , et encou- 
ragea les habitants à augmenter l’exportation 
des denrées des îles de l’archipel , qui avait 
été presque entièrement négligée, pendant la 
guerre, faute de relations commerciales avec les 
autres ports de l’Amérique du sud. 

Tel était l’état des affaires dans l'archipel, 
quand un major d’artillerie nommé Fuentes, qui 
avait souvent eu occasion de se faire remarquer 
par son . esprit turbulent , forma le projet de 
s’emparer du gouvernement , et de réunir l’ar- 
chipel à la Colombie. Après avoir corrompu l’ar- 
tillerie et la plupart des officiers du 4' régiment 
par des présents et des promesses magnifiques , 
il commença par se saisir d’Aldunate qu’il em- 
barqua, avec plusieurs autres officiers qui avaient 
refusé de prendre part à la révolution , à bord 
d’un vaisseau marchand qu’il expédia pour Val- 
paraiso. U prit alors les rênes du gouvernement 
et abolit tout-à-fait les sages règlements de son 
prédécesseur. Non-seulement les habitants fu- 
rent accablés de nouveau de lourdes taxes pour 
fournir des fonds à la solde des troupes, mais ils 
furent traités en même temps avec une injustice et 
une tyrannie extraordinaires. Il assura constam- 
ment h ses partisans qu’il attendait des secours 
de Sucre, alors dans le haut Pérou , lesquels le 
mettraient dans le cas de se maintenir, si l’on 
tentait de le chasser du haut poste qu’il avait 
usurpé. Après avoir formé un petit corps de mi- 
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lice composé des habitants des îles de l'archipel, 
il se crut, à l’abri de tout danger, sachant bien , 
d'ailleurs, que la marine du Chili était alors ré- 
duite b un seul brick. 

,A peine Pinto eut-il reçu la nouvelle de cetbe 
révolution qu’il ordonna à /' Aquiles de se ren- 
dre à Chiloe, avec le bâtiment de transport la 
Résolution, qui reçut à son bord de deux à trois 
cents hommes du 8' régiment, commandés par 
le lieutenant-colonel Tupper. Aidunate, dont la 
présence était regardée comme essentiellement 
nécessaire, s’embarqua aussi sur V Aquiles, 
comme passager, avec le vieux gouverneur in- 
dien de Valdivia, Picarte. 

En arrivant à la hauteur des Farcllones, les 
deux vaisseaux arborèrent le pavillon péruvien, 
ce qui induisit Fuentes à croire que c’étaient 
les bâtiments qu’il attendait. 11 est certain qu’il 
avait écrit dans le haut Pérou, pour offrir ses 
services aux Colombiens , et leur proposer dte 
faire passer l’archipel Sous leur domination;, 
mais il est douteux qu’il eût jamais reçu de 
Sucre aucune promesse de secours. Dans les 
transports de sa joie, il s’embarqua sur un bâti- 
ment, dans l’intention de se rendre à bord de 
V Aquiles, qu’il ne reconnut pas; mais, lorsqu’il 
se trouva à moitié chemin!, il loi vint quelques 
soupçons, en remarquant que les vaisseaux tar- 
daient à entrer dans le port , et il résolut alors 
de retourner à San-Carlos. 
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Le capitaine du port, le lieutenant J. Wil- 
liams, natif de Bristol, marié à Tulccahuaua., 
et précédemment officier à bord du O'IIiggins , 
avait été forcé de se joindre à l’insurrection; 
mais il avait donné secrètement avis dans le 
Chili qu’il se tiendrait prêt à gagner le premier 
bâtiment de ce pays qui se montrerait. Dès qu’il 
aperçut ï Aquiles , il le reconnut , à la première 
vue, et le joignit, emmenant avec lui une fe- 
louque qui appartenait au port, et une compa- 
gnie du 4% que Fuenles, qui soupçonnait ses 
intentions, lui avait donnée pour escorte. Le 
4' régiment avait été autrefois Commandé par un 
colonel Sanchez que Pinto avait exilé au Pérou, 
parce qu’il s’était trouvé compromis dans les 
troubles qui avaient éclaté à Santiago; et Fuen- 
tes avait persuadé aux soldats que leur anciert 
colonel, auquel ils étaient très attachés, allait 
reprendre son commandement. 

L' Aquiles n’était pas de force à engager un 
combut avec les batteries et les chaloupes qui 
se trouvaient dans le port de San-Carlos; elle 
continua doue sa route avec les bâtiments de 
transport, pour se rendre à Cbacao. Pendant 
le trajet, le colonel Tupper surprit un fort qui 
était défendu pur deux officiers et un détache- 
ment du 4' » qu’il fit prisonnier. En apprenant 
qu’Aldunatc était à Chacao, les Indiens s’em- 
barquèrent dans des pirogues chargées de pro- 
visions destinées aux troupes , et exprimèrent 
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toute la joie que leur causait son retour ; chacun 
avait à lui faire le récit de quelques mauvais 
traitements qu’il avait essuyés deFuenles. Beau- 
coup d’entre eux vinrent aussi se réunir à lui, 
et Fuentes n’avait plus de force militaire autour 
de lui que les artilleurs et le 4* régiment; mais 
il ne devait pas compter beaucoup sur ces deux 
corps, qui, révoltés de sa tyrannie et de son 
intempérance , n’avaient hésité à se rendre que 
parce qu’ils ignoraient le sort qui leur était 
réservé. 

Pendant ce temps-là, Fuentes s’occupait d'en- 
voyer des provisions de toute espèce , de San- 
Carlos, au château d’Agui, où il se proposait de 
se maintenir jusqu’à ce qu’il eût reçu des ren- 
forts. U ne tarda pas à faire dresser une seconde 
batterie sur le bord de l’eau , pour la défense de 
cette place. H s’était aussi pourvu d’un petit 
sloop, dans lequel il espérait se réfugier an Pé- 
rou, en cas que les secours qu’il attendait fussent 
trop long-temps à venir. Tous ces préparatifs 
devinrent inutiles par la défection des artilleurs 
d’Agui, dans lesquels il avait la plus grande con- 
fiance. Ces artilleurs, après s’être révoltés contre 
les officiers , s’assurèrent de leurs personnes, et 
les envoyèrent, dans un bateau plat, à Aldunate 
qui se trouvait alors à Cliacao. Tous les forts et les 
chaloupes suivirent l’exemple d’Agui etdépêchè- 
rentversle chef, pour l’assurer de leur soumis- 
sion. A la réception de cette nouvelle, l'Aqiriles 
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prit les troupes à son bord et fit voile pour San- 
Carlos. 

Cependant Fuentes, tout en proposant de ca- 
pituler, n’en prenait pas moins , dans cette pro- 
position , le titre de gouverneur. Aldunate , en 
la rejetant , ne manqua pas de laisser voir com- 
bien il était indigné de cette impudence. Dans 
cette extrémité, les officiers du 4* régiment en- 
voyèrent un parlementaire, qu’ils chargèrent de 
remettre à Aldunate une lettre dans laquelle ils 
demandaient qu’on leur offrît des conditions, 
et s’efforcèrent de s’excuser en représentant 
Fuentes comme le principal auteur de la ré- 
volution. Cependant , Aldunate insista pour 
qu’ils se rendissent à discrétion , leur promet- 
tant en même temps qu’il épargnerait leur vie, 
jusqu’à ce qu’il fût instruit de la détermination 
que le gouvernement aurait prise à leur égard. 
Force leur fut de se soumettre à cette injonc- 
tion, et ils furent tous embarqués comme prison- 
niers. 

Fuentes, pendant le trajet, témoigna, à di- 
verses reprises, qu’il était décidé à se donner la 
mort; et lorsque t Aquües , en passant près de 
l’ile de Motha , fut soumis à plusieurs fumiga- 
tions, il essaya de se faire suffoquer par la fumée ; 
mais deux officiers anglais parvinrent à le rame- 
ner sur le pont , à moitié mort. La plupart des 
soldats du 4* furent conduits à Santiago, où ils 
furent répartis dans différents corps. Fuentes et 
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trois autres officiers qui avaient servi sons ses or» 
drcs furent condamnés à être fusillés ; mais Pinto 
commua cette peine capitale en un bannissement 
à vie. 

Comme nous nous rendions à Valdivia, le vieux 
colonel Picarte , qui , par sa naissance et ses ha- 
bitudes, était un véritable Indien, bien qu’il eût 
le rang de colonel dans l'armée , et qu'il se fût 
allié à nne famille créole de distinction, im- 
portunait le capitaine Wooster pour qn’on fu- 
sillât une demi-douzaine des officiers qui s’é- 
taient révoltés, et comme ses instances n'ame- 
nèrent pas le résultat qu’il en attendait, il ne 
manqua pas de manifester son mécontentement 
en disant qu’on ne reconnaissait pas ses services. 
A son arrivée à Valdivia, le vieux Picarte vit 
avec indignation que l’insurrection avait gagné 
sà province, un détachement du 4" régiment, 
posté au village de Carelmapu, s’étant avancé 
contre la ville d’Osorio , dans les plaines qu'il 
avait prises , et se disposant à entrer dans Valdi- 
via ; mais aussitôt que ce détachement fut ins- 
truit des événements qui venaient d’avoir lieu 
à Chiloe, il s’empressa de faire Ba soumission. 

De Coquirabo nous nous dirigeâmes vers 
Callao , ayant h bord un envoyé spécial , nommé 
Truxiilo, qui était dépêché à Lima par le gouver- 
nement d« Chili. Comme nous longipns la côte 
aveo un bon vent, nous apercevions souvent les 
Cordillièrcs couvertes de neiges perpétuelles, 
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spectacle si attrayant, que les Indiens eux-mêmes 
passent des heures entières h les contempler. 
Nous ne pouvions distinguer les pics les plus 
élevés et les plus éloignés que pendant très peu 
de temps avant et après le lever et le coucher 
du soleil; il nous arrivait souvent de remarquer 
la figure de quelque pic très éloigné, bien des- 
siné par le disque du soleil , à mesure que celui- 
ci se levait. Mais la montagne paraissait aussitôt 
se fondre dans l’air , et devenait invisible pour 
nous à cause de son extrême distance. Nous re- 
marquâmes bientôt que la lune nous reprodui- 
sait ce spectacle singulier qui était encore plus 
attrayant parce qu’un seul pic s’interposait entre 
nous et celte planète. 

On aperçoit le long de cette côte beaucoup 
de roches aiguës et de petites des, parfaitement 
blanches, que, de loin, on croirait composées de 
craie; elles sont, les unes et les autres, cou- 
vertes de huano, ou fumier de poule d.e mer, 
lequel forme une branche de commerce cousin 
dcrable; sur la côte du Pérou, plusieurs vais- 
seaux sont constamment occupés à le transporter 
aux ports intermédiaires. Cet engrais se trouve 
aune profondeur vraiment surprenante, n’ayant 
pas moins de quarante à cinquante pieds d’é- 
paisseur, et en telle quantité qu’on serait tenté 
de le croire inépuisable. 
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Les Rotows , Laizjroni chiliens. — Le congrès s’assemble à 
Valparaiso. — Débats tumultueux. — Guerre civile à San- 
tiago. — La milice de Valparaiso. — Mutinerie pendant la 
marche. — Insurrection étouffée. — Exhumation et réinhn- 
mation des trois généraux Carrera. — Nouvelle constitution 
proclamée. — Pinto , réélu président , se retire à Coquimbo. 
— Chiloe , la Conoepcion et Coquimbo se révoltent. — Con- 
clusion. 



Vers cette époque , le congrès se vit réduit à 
ne plus tenir sa session dans la capitale , car plu- 
sieurs membres impopulaires de ce corps poli- 
tique avaient été l’objet des plus affreuses me- 
naces de la part des Rotozos , classe nombreuse 
des habitants les plus puvres de Santiago , et 
dont nous donnerons une idée exacte en les 
comparant aux Lazzaroni d’Italie. Le congrès 
se retira donc alors à Valparaiso , qu’il regarda 
comme le lieu où il se trouvait le plus en sûre* 
té. Tandis que le congrès continuait sa session à 
Valparaiso, une insurrection plus sérieuse que 
toutes celles qui l’avaient précédée éclata dans 
la capitale;!» la tête des révoltés se trouvaient In- 
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fante et Urriola , que le mauvais succès de plu- 
sieurs conspirations dont ils étaient l’âme n’a- 
vait pas découragés. Itien n’était plus facile, 
il est vrai , que de corrompre les troupes, sur- 
tout celles qui se trouvaient répandues dans quel- 
ques parties éloignées de Santiago , car aussitôt 
qu’elles avaien t quitté le voisinage de la capitale, 
le gouvernement cessait de leur payer leur solde 
et de leur fournir les différents articles d’habil- 
lement, jusqu’à ce qu’il vînt à éclater quelques 
troubles. Les deux chefs que nous venons de 
nommer, ayant donc réuni un corps considérable 
d’infanterie et de cavalerie , se dirigèrent vers 
Santiago. Pinto envoya, pour reconnaître les in- 
surgés, les cuirassiers de la garde , commandés 
par le lieutenant-colonel Carson, natif de l’Amé- 
rique du nord; mais cet officier passa de leur côté 
avec la plus grande partie de son corps. Les insur- 
gés allèrent camper alors dans la Llano à Portales, 
d’où ils envoyèrent un parlementaire à Pinto , 
auquel ils adressaient plusieurs demandes , que 
celui-ci refusa d’accorder. Exaspérés parce refus, 
ils s’emportèrent en menaces contre lui; mais 
ils ne purent , toutefois, entrer dans la ville, qui 
était défendue par les artilleurs et par la gar- 
nison qui persistaientà demeurer fidèles à Pinto. 

La milice commença alors à s’assembler, de 
différents côtés , pour venir au secours de la ca- 
pitale , et les principaux habitants et marchands 
formèrent un très beau corps de cavalerie pris 
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parmi eux, pour défendre la ville, qui eût été 
infailliblement pillée , en cas que les assaillants 
eussent réussi à la prendre. Valparaiso fournit 
son contingent , en envoyant tous les artilleurs 
du port se réunir à l’arinée du président , trois 
compagnies de milice , se composant de cent 
hommes chaque ; mais malheureusement on ne 
put décider ce renfort à marcher plus loin que 
les barrières de la ville , où leur campagne se 
termina. Cependant, les alcades réunirent les 
hommes de leurs barrios respectifs , qui appar- 
tenaient à ce corps, et les firent marcher , bien 
à contre-cœur, il est vrai, jusqu’au fort San-An- 
tonio , où des sentinelles furent placées h chaque 
porte , pour les empêcher de sortir. , 

Le lendemain matin, ces soldats, improvisés 
par l’autorité municipale,’ traversèrent la ville en 
désordre, tous vêtus de ponchos et àe, guarapons , 
et portant des armes rouillées de toute espèce. 
Avant qu'ils eussent atteint l’Almcndral, ils 
furent entourés par une multitude de femmes et 
d’enfants qui criaient que leur départ les lais- 
sait sans ressources. Les miliciens s’arrêtèrent 
et refusèrent absolument de quitter le port, jus- 
qu’à ce qu’on leur eùtdonnéd’avance un à-compte 
sur leur paie. On remit à chacun d’eux un dollar, 
avec promesse qu’on leur distribuerait sur la 
route un mois de paie, après le premier jour 
de marche. Ils continuèrent alors leur route, 
en apparence satisfaits , jusqu’à ce qu’ils furent 
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arrivés au milieu de la première colline ; là , ils 
se jetèrent brusquement sur la poudre, portée 
par des mulets qui marchaient entre eux et l’ar- 
tillerie, et, s’étant partagé les cartouches, ils 
commencèrent un feu de mousqueterie sans au- 
cun but apparent. Les officiers s’efforcèrent vai- 
nement de mettre un terme à cette scène d’in- 
subordination , la plupart d’entre eux ayant été 
blessés ; mais les mutins ne s’en tinrent pas là , 
car ayant trouvé l’argent qui était destiné à leur 
paie et à celle des artilleurs, ils se le partagèrent, 
et, de retour chez eux, ils rendirent leurs armes 
à l’autorité municipale , sans que, d’ailleurs, ils 
fussent inquiétés à cause de cette conduite cou- 
pable. 

Cependant, les forces du gouvernement s’é- 
tant assemblées à Santiago , elles attaquèrent les 
insurgés dans la Llano de Porlales , et les dé- 
firent après une sanglante action. Comme à l’or- 
dinaire , on ne fit d’exemple que sur quel- 
ques subalternes , qui furent fusillés ; mais les 
chefs reconnus de la révolte , Infante et Urriola, 
après s’être retirés dans l’intérieur du pays, pour 
quelque temps , revinrentdans la capitale , où ils 
parurent publiquement, comme s’il ne s'était 
rien passé d’extraordinaire. 

Avant de lever la session , le congrès décréta 
unanimement que les dépouilles mortelles des 
trois frères Carrera seraient transportées de 
Mendoza à Santiago , et enterrées dans le Pan- 



théon avec les honneurs dus à leur rang et anx 
importants services qu’ils avaient rendus à leur 
pays. 

Le Chili parut alors avoir recouvré la tranquil- 
lité : le congrès profita de ce moment de calme 
pour présenter la constitution au président , qui 
la revêtit de sa sanction. Ce fut là une occasion 
de fêtes publiques , dont le peuple se montre 
très avide dans ce pays. 

Riais, peu de temps après, comme l’autorité du 
président touchait à son terme, le Chili fut de 
nouveau bouleversé par une proclamation qui 
tendait à provoquer l’élection d’un nouveau 
chef de la république. Bien que Pinto déclarât, 
en particulier, qu’il voulait se retirer des affaires, 
dont il était dégoûté , il ne s’en présenta pas 
moins pour sa réélection, dans le but de montrer 
en quelle estime ses talents étaient tenus parla 
majorité de la nation. 11 se retira donc, pour 
jouir de la vie privée, au sein de sa famille , à 
Coquimbo. Pinto fut réélu , à une grande majo- 
rité de voix, et, satisfait d’avoir remporté une 
victoire si décisive sur ses concurrents, il aban- 
donna presque aussitôt après les rênes du gou- 
vernement. 

il était difficile alors de savoir quel était le 
président du Chili , car il y avait deux préten- 
dants à cette charge suprême , chacun à la tète 
d’une armée ; l’un campé dans la plaine de Por- 
tâtes , et l’autre près de la lagune de Pudaquel , 
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tandis qu’un troisième concurrent, simple bour- 
geois , et , par conséquent, peu versé dans les 
opérations militaires , s’était enfui, au moment 
où les hostilités paraissaient inévitables. 

Cet état d’anarchie où le pays se trouvait ré- 
duit me fatiguait ; je résolus alors de m’embar- 
quer pour l’Europe, et, après une traversée heu- 
reuse de quatre mois, je débarquait Portsmouth, 
au printemps de 1 83o, après treize ans d’absence. 
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AVERTISSEMENT 


DE L’ÉDITEUR. 


Lorsque cet ouvrage parut à Londres, les 
organes les plus accrédités de la presse anglaise 
lui donnèrent, d’un commun accord, les plus 
brillants éloges. C’est, en effet, un livre vrai- 
ment curieux et instructif que celui où sont pré- 
sentées successivement les scènes imposantes 
dont ces contrées lointaines furent le théâtre 
dans une période de treize ans de guerres con- 
tinuelles. 

Parti en 1817, avec plusieurs volontaires an- 
glais qui formèrent le 1" régiment de lanciers 
vénézuéliens, l’auteur de ce livre ne cessa de 
sillonner en tous sens, jusqu’en i83o, et sui- 
vant les exigences de la guerre , le vaste terri- 
toire de la Colombie, si peu connu. 

Naturellement observateur, cet officier dis- 
tingué se trouva dans la position la plus favora- 
ble pour recueillir sur les mœurs, le caractère , 
le génie des populations indigènes ; sur les pro- 
ductions et l’industrie du pays , des notions 
d’autant plus précieuses que cette partie du nou- 
veau monde n a reçu la visite que d’un très petit 
nombre de voyageurs européens. 

Quand même ce livre ne contiendrait qu’une 
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narration détaillée des opérations militaires 
comprises dans cette période de treize ans , il 
obtiendrait encore la faveur publique , car dans 
cette narration tout est neuf, les hommes et les 
choses. 

Tant de combats acharnés, tant d’expéditions 
aventureuses qui amenèrent l’expulsion des 
Espagnols de la Colombie, donnent de l'impor- 
tance aux moindres événements de cet ouvrage. 

Principalement livre d’histoire et de voyages, 
il renferme les éléments les plus capables d’ex- 
citer la curiosité , en même temps qu’il offre 
une instruction qui peut être facilement acquise 

{ >ar les différentes classes , à tous les âges de 
a vie. 

Les personnes même qui ne se plaisent que 
dans des lectures frivoles le préféreront aux 
romans où elles trouvent si rarement les distrac- 
tions agréables qu’elles cherchent. Le domaine 
du roman est si épuisé qu’on ne peut guère espé- 
rer mieux que des redites spirituelles ; celui des 
voyages et de l’histoire est sans bornes comme 
le monde. 

Nous osons donc espérer que les Campagnes 
et Croisières dans les états de Venézuéla et de 
la Nouvelle-Grenade ont une place aussi assurée 
dans les cabinets de lecture que dans les biblio- 
thèques particulières. 
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Réunion ik Venézuéla à la Nouvelle-Grenade p. 179 
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CHAPITRE XII. — Santandcr nommé tire - président de la Colombie. 

— Expédition contre Popayan. — Passage de Boea del monte. — Ville 
de Neyva. — Défilé de Quindiu. — Caravansérails indiens. — Route à 
travers des ravins. — Porteurs indiens. — Prise de la ville de La Plata. 

— Pararno de Pitayo. — Le cacique Lorenxo. — Lagunes sur les Cor- 

dillères. — Victoire remportée sur les Espagnols. — Calzada se retire 
à Popayan. — Vue de la vallée de Caûca. — Ville de Call. — Plan- 
tations dans la vallée. — Mines d’or de Quilichao. — Trafic avec les 
mineurs. — Terres et quintas ravagées. — Le général Calzada évacue 
Popayan. — Conduite du général Valdez. p. 199 

CHAPITRE XIII. — Popayan. — Bâtiments publics. — Conde de Va- 
lencia. — Opulence des habitants. — La riche veuve. — Volcan de 
Pureté. — Tonnerre. — Le tabac et le sucre devenus rares. — Anti- 
quités indiennes. — Herbe narcotique.— Le danta ou animal grande. 

— Sources de l’Orénoque, de la Magdalena et de la Caûca. — Les 
Indiens sauvages échangent de l’or contre différents articles. — Pro- 
vince de Patia. — Pont de Mayo. — Forêt de San-Lorenzo. — La 
rivière Juanamhu. — Phénomènes singuliers près de Tambo-Pintado. 

— Valdez est défait à Guachi-Bamba. — Arrivée du général Sucre. — 
Armistice. — Révolution de Guayaquil. — Marche de Cali à la côte 
de Choco. — Torrents descendus en canots. — Montana de las Junlas. 

— Port de San-Buenaventura. — L’auteur atteint le rivage de l'océan 

Pacifique. — Embarquement de l'armée de Sucre. — Ile de la Gor- 
gone. — Débarquement à la pointe Sainte-Hélène p. aao 

CHAPITRE XIV. — Catamarans. — Sel. — Goudron minéral. — Vil- 
lage indien de Sainte-Hélène. — Absence totale de pluie. — Ville del 
Morro. — Rivière de Guayaquil. — Description de la ville. — Ciudad 
vieja et Ciudad nueve. — Bains publics. — Chimborazo. — Eruption 
de Cotopaxi. — Renfort venu de la Colombie. — Conspiration de Lo- 
pez. — Insurrection des chaloupes canonnières. — Bolivar arrive. — 
Lord Coehrane et son escadre. — L’auteur entre au service du 

Chili p. a 43 

CHAPITRE XV. — L’escadre du Chili met à la voile pour Acapulco. — 
lies de la Plata et de Cocos. — Prise d’une felouque. — Golfe de Fon- 
seca. — Volcans sur la côte de Tehuantepu. — Ù Araucano retenu à 
Acapulco. — Lord Coehrane entre dans le port.— Description d’Aca- 
pulco. — L’ Inde p cndcnc ia et r Araucano envoyés dans la Californie. 
— Iles des Trois-Maries. — Prise d’un brick espagnol. — Mission au 
c«p San-Lucar. — Malheureuse expédition sur le rivage. — Déclara- 
tion de l'indépendance de la Californie méridionale. p. a 5 y 

CHAPITRE XVI. — Valparalso. -*». Le port. — L’Almendral. — Que- 
bradras. — Village et cimetière angWs. — Forts Antonio et Baron. 
— Vents d’été et d'hiver. — Nombreux naufrages. — Enfant sauve 
par les Huazos. — Tremblement de terre de 182a. — Briques cuites 
au soleil. — Charrettes traînées par des bœufs. — Muletiers. — Le 

poncho p. 3 8o 

CHAPITRE XVII. — Costume des Huazos. — Superstitions. — Chin- 
ganas. — Course de chevaux. — Danses nationales. — ^Taureaux sau- 
vages. — Faucon. — Chasse à la vicuna. — Vignobles du Chili. 

Exportation de chevaux. — Le scorpion et la tarentule. — La rivière 
Bio-Bio. — Habitants. — L’estrade. — Habillement des Chilien- 

p. 296 

CHAPITRE XVIII. — Route de Valparaiso à Santiago. — Cucsta de 
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Zapata. — ■ Vue de Casa - HUmeu , le matin. — Cavon de Zapata — 
Buslainente. — Bois d'espino. — Cuesta de Prado. — Plaine de .San- 
tiago. — Vue des Andes. — Gué de Pudagiicl. — Entrée de la capi- 
tale. — Plaza mayor. — Porteurs dVau. — Bâtiments publies. — Eco- 
les. — Argen^er-c des églises — Pénitence publique. — Manière de 
porter la croix. — Procession de san Pedro par eau ........ p. 3 09 

CHAPITRE XIX. — Riricre de Santiago. — Tajamar. — Anecdote d’un 
marquis chilien. — Promenade du Canada. — Cafés. Improvisa- 
teurs. — Pont.^ — Place du marché. — * Fort de Sainte-Lucie. — Ci- 
metière public. — Cruautés de Zambruno. — Mode de transport de 
la malle dans le Chili. — Watcbmen. — Police. — Impunité du crime 

che* les femmes..... p. 3au 

CHAPITRE XX. — Révolte à bord de la frégate Lautaro. — L'Inde- 
pend en cia met à la voile pour bloquer Chiloe. — Iluachucuruni. — 
L'archipel. — Planches de cèdre. — Pirogues. — Rochers Je Carel- 
roapu. — Port de Valdivia. — Forts. — La ville. — Insurrection dans 
la ville de Coneepcion. — Le régiment du colonel Beaurhef s'embar- 
que. — lie de Mocha. — Port de Talcahuauo. — Le capitaine Wilkin- 
son blessé. — Arrivée de Freyre à Valparaiso. — O’Uiggms est déposé. 

— Il se relire au Pérou. — Freyre élu président p. 33a 

CHAPITRE XXL — L' Independencia met à la voile pour Talcahuano. 

— Port et ville de Talcahuano. — Enfants vendus. — Benaucio et les 
Ara lira nos. — Combats simulés. — Les caciques montent à notre 
bord. — Embarquement de recrues. — Une maladie éclate à bord. — 
Le vaisseau met à la voile pour Coquimbo. — Ville de La Serena. — 
Ofliciers indigènes — L'expédition arrive à Chiloe. — Jette l’ancre à 
Chacao. — Perte de la corvette le Voltaire. — L’armée est battue. — 
Le Tacapel démâté. —L’expédition retourne à Vatparaiso. . . p. 3^9 

CHAPITRE XXII. — Préparatifs de voyage pour Aconcagua. — Chasse 
à la poule d’eau. — Myrtes du Chili. — Souper dans une hutte d'in- 
diens. — Fruits. — Oiseaux-mouches. — Grives. — Putois de mon- 
tagne. — Pehucchen. — Guanacos et vicunas. — Hiboux. — Fleuis 
et arbrisseaux. — Lion du Chili. — Autruches — Pont suspendu. —• 

Champ de bataille de Chacabuco. — Retour à Santiago p. 3; 3 

CHAPITRE XXIII. — Gouvernement d'Aldunato. — Insurrection de 
Fuentcs à Chiloe. — L'Aquiles détaché pour se rendre dans l'ar- 
chipel. — Les Indiens se joignent à Aldunate. — Les artilleur* livrent 
les châteaux. — L’A qtales est sur le point d’éle» pris. — Les mu- ^ 
tins se rendent. — Fuentes tente de se dimœi* la mort. — L'Aquiic* 

^ met à la voile pour Callao. — la* Andes au lever du soleil. — 

Huano * p. 393 

CHAPITRE XXIV. — Les RotOios, Lanaroni chiliens. — Le congrès 
s'assemble à Valparniso. — Débats Tumultueux. — Guerre civile à 
Santiago. — La milice de Valparaiso. — Mutinerie pendant la mar- 
ché. — insurrection étouffée. — Exhumation et réinhumation des 
trois généraux Carrera. — Nouvelle constitution proclamée. — Pinto, 
réélu président , se retire à Coquimbo. — Chiloe , la Concept» 0 * 1 H 
Coquimbo se révoltent. — Conclusion. p. 4 00 
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